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ACTEURS. | 

D M GARCIE, Prince de Navarre , amuit 

de Donc Elvire. 
DONE ELVIRE, Princeflê de Léon. 
DOM ALPHONSE, Prince de Léon, ciû 

Prince de Caitille, fous le nom de DoraSylve. 
DONE IGNE' S, Comteflê , amante de Dom 

Sylve , aimée par Mauregat , uûirpauur de 

l'Etat de Léon. 
ELISE, confidente de Done Elvire. 
D.OM ALVAR , confident de Dom Garcie, 

'amant d'Elite. 
DOM LOPE, autre confident de Dom Garcie , 

amant'd'E'Jife. 
DOM PE'DRE, écuyer d'Ignéa. 
UN PAGE de Doue Elvire. 



Ls Sctnt tfi dans Aflirgut ville fEffAgne , d*ms 
le Royaume de Léon. 
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DO M GARCIE 

DE NAVARRE, 
o v 

LE PRINCE JALOUX, 

COMÉDIE ffÉROIZUE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

D -ELriRB,E-l.ISS. 
j- D. E L V I R E. 

° N a m" n "' eft P° intunch oi'. *! pour ce, deux 
Sçut régler de mon cœur les fp/T*,.* c. • 

Mais ces chaînes du Ciel auitnmîJl r - 

E t wute mon eftime «< ga l e entre )e , ^T ' 
U£k ver. Dom Garcie entraîner tou, mê, v(e(ut . 

E' L I S E. 
Cet amour que pour lui votre aftre vou. infolre 
N » <ùr ro. .ûioni pri. que bien peS" ZlZï, 

A 2 



4 DOM GARCIE DE NAVARRE, 

Puifque nos yeux, Madame , ont pu long- teins douter 
Qui de ces deux amans vous vouliez mieux traiter» 

D. E L V I R Ë. 
De ces nobles rivaux f amoureufe pourfuite 
A de fâcheux combats, Elite, m'a réduite. 
Quand je regardois l'un , rien ne me reprochoit 
Le tendre mouvement où mon ame panchoit ; 
Mais je me l'imputois à beaucoup d injuftice , 
Quand de l'autre à mes yeux s'ofjfroit le facrifice : 
Et Dom Sylve , après tout , dans Tes foins amoureux 
Me fembloit mériter un deftin plus heureux. 
Je m'oppofois encor ce qu'au fang de Caftille , 
Ou f>.u Roi de Léon femble devoir la fille -, 
Et la longue amitié , qui d'un étroit lien 
Joignit les intérêts de Ton père & du mien. 
Ainu plus dans mon ame un autre prenoit place, 
Plus de tous Tes refpeâs je plaignois la difgrace : 
Ma pitié, compilante à Tes brûians foupirs, 
D'un dehors favorable amufoit Tes défirs ; 
Et vouloir réparer, par ce foible avantage, 
Ce qu'au fond de mon cœur je lui faifois d'outrage.' 

ELI S E. 
Mais Ton premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte affranchir vos efprits; 
Et , puifqu'avanc ces foins où pour vous il s'engage 
Done ignés de fon coeur avoit reçu l'hommage, 
Et que , par des liens aufli fermes que doux, 
L'amitié vous unit cette Comtefie & vous, 
Son fecret révélé vous eft une matière 
A donner à vos vœux liberté toute entière ; 
E: vous pouvez , fans crainte , à cet amant confus 
D'un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 

D. E L V I R E. 
11 eft vray que j'ai lieu de chérir la nouvelle 
Qui m'apprit que Dom Sylve étoit un infidèle, 
Puifque par Ces ardeurs mon cœur tyrannifé 
Contre elles à préfent fe voit autorifé j 
Qu'il en peut ju lit ment combattre les hommages, 
Et » fans fcrupule , ailleurs donner tous fcs fuffrage*. 
Mais enfin quelle joye en peut prendre ce cœur, 
#i d'une autre contrainte il founre la rigueur? 



COMEDIE HEROÏQUE. 5 

Sî d'un Prince jiloux l' éternelle foibleflfe 
Reçoit indignement les foins de ma tendrefte, 
Et (érable préparer, dans mon jufte courroux, 
Un éclat à briîer tout commerce encre nous. 

E' L I S E. 
Maïs fi de votre bouche il n'a point fçû fâ gloire* 
Eft- ce an crime pour lui que de n'ofer la croire? 
Et ce qui d'un rival a pu flater les feux , 
L'autorifè-t-il pas à douter de vos vœux? 

D. E L V I R E. 
Non, non, de cette fombre & lâche jalouût 
Rien ne peut excufer l'étrange frénéûe, 
Et par mes aâions je l'ai trop informé 
Qu'il peut bien fe flater du bonheur d'être aimé. 
Sans employer la langue, il eft des interprètes 
Qui parlent clairement des atteintes fecretces. 
Un lbupir , un regard , une (impie rougeur , 
Un fîlence eft aflez pour expliquer un cœur. 
Tout parle dans l'amour , & fur cette matière 
Le moindre jour doit être une grande lumière , 
Puifque chez notre fexe ,où l'honneur eft puhTan', 
On ne montre jamais tout ce que l'on retient. 
J'ai voulu, je l'avoue, ajulter m» conduite, 
Et voir d'un œil égal l'un 8c l'aurre mérite : 
Mais que contre Tes vœux on combat vainement « 
Et que la différence eft connue aifément 
De toutes ces faveurs qu'on fait avec étude , 
A celles où du cœur fait pancher J'habitude! 
Dans les unes toujours on paroi t fe forcer; 
Mais les autres, hélas! fe font fans y penfer, 
Semblables à ces eaux fi pures 6c li belles 
Qui coulent fans effort des fources naturelles. 
Ma pitié pour Don Sylve avoit beau l'émouvoir , 
J'en trahuTois les (oins, fans m'en appercevoir-, 
Et mes regards au Prince, en un pareil martyre, 
En difoienc toujours plus que je n'en voulois dire. 

E' L I S E. 
Enfin , fi les (bupçons de cet illuftre amant, 
Puifque vous le voulez , n'ont point de fondement , 
Pour le moins font- ils foi d'une ame bien atteinte* 
Ec d'autres chériroient ce qui fait votre plainte. 

a a 



6 DOM OARCIE DE NAVARRE, 

De jaloux mouvement doive m être odieux 
S'ils panent d'un amour qui déplaît à nos yeux: 
Mais coût ce qu'un amant nous peut montrer d'allar- 

mes 
Doit, lorfque nous l'aimons , avoir pour nous des 

charmes ; 
C'eft par- là que (on feu fe peuc mieux exprimer , 
Et, plus il elt jaloux, plus nous devons l'aimer. 
Ainupuifqu'en votre ameun Prince magnanime. • • 

D. ELVIRE. 

Ah! ne m'avancez point cette étrange maxime. 
Par- tout la jalouue eu un montre odieux; 
Jlien n'en peut adoucir les traits injurieux; 
Et plus l'amour eu cher qui lui donne niiflance, 
Plus on doit reflèntir les coups de cette offenfe. 
Voir un Prince emporté qui perd à tous momens 
Le refpeâ que l'amour infpire aux vrays amans ; 
Qui , dans les (oins jaloux où Ton arae le noyé , 
Querelle également mon chagrin & ma joye; 
Et dans tous met regards ne peut rien remarquer , 
Qu'en faveur d'un rival il ne veuille expliquer : 
Non, non , par cts foupçons je fuis trop offen fée , 
Et fans déguifement je te dis ma penfée. 
Le Prince Dom Garcie eft cher à mes défirs, 
Il peut d'un cœur illuftre échauffer les foupirs, 
Au milieu de Léon on a vu Ion courage . 
Me donner de fa flime un noble témoignage, 
Braver en ma faveur les périls les plus grands, 
M 'enlever aux defîèins de nos lâches tyrans, 
Et, dans ces murs forcés , mettre ma deftinée 
A couvert des horreurs d'un indigne hyménée; 
Et je ne cèle point que j'auroit de l'eunui , 
Que la gloire en fût due à quelqu'autre qu'à lui; 
Car un cœur amoureux prend un plaifir extrême 
A fe voir redevable, Elite, à ce qu'il aime, 
Et fa flâme timide ofe mieux éclater , 
Lorfqu'en favorifânt elle croit s'acquiter. 
Oui, j'aime qu'un fc cours, qui bazarde fa tête, 
Semble à fa paflîon donner droit de conquête; 
J'aime que mon péril m'ait jettée en fes mains , 
»£c * fi les bruits communs ne (ont pas des bruits vains, 
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Si la bonté du Ciel nous ramené mon frère. 
Les vœux les plus ardent que mon cœur puiflc faire, 
C'eft que Ton bras encor (ur un pertUe fang 
Puiffe aider à ce frère à reprendre Ton rang ; 
Ec par d'heureux fuccès d'une haute vaillance 
Mériter tous les foins de fa reconnoiffance : 
Mais, avec tout cela, s'il pouffe mon courroux, 
S'il ne purge Ces feux de leurs tnnfports jaloux, 
Ec ne les range aux loix que je lui veux prefcrire, 
C'eft inutilement qu'il prétend Done Elvire: 
L'hymen ne peut nous joindre, & j'abhorre des nœuds 
Qui deviendraient fans doute un enfer pour tous deux, 

ELISE. 
Bien que l'on pût avoir des femimens tout autres, 
C'eft au Prince , Madame, à fe régler aux vôtres, 
Ec dans votre billet ils (ont fi bien marqués , 
Que quand' il les verra de U forte expliqués. • .. 

D. ELVIRE. 
Je n'y veux point, Elife, employer cette lettre, 
C'eft un foin qu'à ma bouche il me vaut mieux com- 
mettre. 
La faveur d'un écrit Iaiffe aux mains d'un amant 
Des témoins trop conftans de notre attachement : 
Ainfi doue empêchez qu'au Prince on ne la livre» 

ELISE. 
Toutes vos volontés font des loix qu'on doit fuivre. 
J'admire cependant que le Ciel ait jette 
Dans le goût des efprits tant de diverficé, 
Et que, ce que les uns regardent comme' outrage, 
Soit vu par d'autres yeux fous un autre vifage. 
Pour moi, je trouverais mon fort tout-à- fait doux, 
Si j'avois un amant qui pût être jaloux; 
Je fçaurois m'applaudir de fon inquiétude; 
Et ce qui pour mon ame eft fouvent un peu rude, 
C'eft de voir Dom Alvar ne prendre aucun fou ci, . . • 

D. ELVIRE. 
Nous ne le croyions pas fi proche ; le voici. 
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S DOM GARCIS DE NAVARRE , , 
SCENE IL 

D. ELVIRE, D.ALVAR, E'LISE. 

D. ELVIRE, 

Votre retour furprend;qu'avez-vous à m'apprendre? 
Dom Alphonfe vient-il, a-ton lieu de l'attendre? 

D. ALVAR, 
Oui, Madame, & ce frère en Caftille élevé, 
J>e rentrer dans fes droits voit le tems arrivé. 
Jufqu'ici Dom Louis, qui vit à fa prudence 
Par le feu Roi mourant commettre fon enfance, 
A caché fes deftins aux yeux de tout l'Etat 
Pour l'ôter aux fureurs du traître Mauregat; 
Et bien que le tyran, depuis fa lâche audace, 
L'ait fbuvent demandé pour lui rendre fa place, 
Jamais Ton zélé ardent n'a pris de fureté 
A l'appas dangereux de fa faufle équité: 
Mais les peuples émus par cette violence 
Que vous a voulu faire une injufte pu i (Tance, 
Ce généreux vieillard a crû qu'il étoit tems 
D'éprouver le fuccès d'un efpoir de vingt ans : 
Il a tenté Léon , & fes fidèles trames 
Des grands , comme du peuple, ont pratiqué les âmes* 
Tandis que la Caftille armoit dix mille bras 
Pour redonner ce Prince aux vaux de fes Etats, 
Il fait auparavant femer fi renommée, 
Et ne veut le montrer qu'en tête d'une armée, 
Que tout prêt à lancer le foudre punifleur 
Sous qui doit fùccomber un 'lâche ravifleur. 
On invefiit Léon , Se Dom Sylve en perfonne 
Commande le fecours que fon père vous donne. 

D. ELVIRE. 
Vn fecours G puhTant doit flater notre efpoir ; 
Mais je crains que mon frère y puiflfe trop devoir. 

D. A L V A R. 
Mais, Madame, admirez que malgré la tempête 
Que votre ufurpateur voit gronder fur fa tête, 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la ComteiTc Ignés il va donner la main. 
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D, ELVIRE. 
Il cherche dans l'hymen de cette illuftre fille 
L'appui du grand crédit où fe voit fa famille; 
Te ne reçois rien d'elle , ôc j'en fuis en fouci; 
Mais fon cœur au tyran fut toujours endurci. 

E'LISE. 
De trop putflans motifs d'honneur & de tendreflfe 
Oppofene fes refus aux nœuds dont on la preffe , 
Pour.... 

D. A L V A R. 

Le Prince entre ici. 

SCENE III. 

D. GAKCIE , D. ELVIRE , D. AL- 
VAK , E'LISE. 

D. 6ÂRCIE. 

Je viens m'intéreflèr, 
Madame, au doux efpoir qu'il vous vient d'annoncer» 
Ce frère qui menace un tyran plein de crimes 
Flate de mon amour les tranfports légitimes: 
Son fort offre à mon bras des périls glorieux 
Dont je puis faire hommage à l'éclat de vos yeux, 
Et par eux m'acquérir, fi le Ciel m'eft propice, 
La gloire d'un revers que vous doit fa juitice, 
Qui va faire à vos pieds cheoir l'infidélité, 
Et rendre à votre fang toute fa dignité. 
Mais ce qui plus me plaît d'une atteinte fi chère, 
C'eft que, pour être Roi ,leCiel vous rend ce frère j 
Et qu'ainfi mon amour peut éclater au moins 
Sans qu'à d'autres motifs on impute fes foins , 
Et qu il foie fbupçonné que dans votre perfonne 
Il cherche à me gagner les droits d'une couronne. 
Oui, tout mon cœur voudrait montrer aux yeux dt 

tous 
Qg'il ne regarde en vous autre chofe que vous \ 
Et cent fois , fi je puis le dire fans offenfe, 
Sts voeux fe font armés contre votre oauTance» 
A S 



io DOM GARCIE DE NAVARRE, 

Leur chaleur indifcrette a d'un deftin plus bas 
Souhaité le partage à vos divins appas, 
Afin que de ce coeur le noble facrifice 
Pue du Ciel envers vous réparer l'injuflice, 
Et votre fort tenir des mains de mon amour 
Tout ce ou il doit au fang dont vous tenez le iour. 
Mais puifqu enfin les Cieux, de tout ce jufte hom- 
mage, 
A mes Feux prévenus dérobent l'avantage, 
Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'efpoir 
Sur la mort que mon.bras s'apprête à faire voir, 
Et qu ils ofent briguer par d'illuftres fervices 
D un frère & d'un Etat ks futfrages propices, 

D. ELVIRE. 
Jefyais que vous pouvez, Prince , en vengeant nos 

droits , ^* 

Faire par votre amour parler cent beaux exploits : 
. Mais ce n'ert pas aflez pour le prix qu'il efpère 
<iue l'aveu d'un Etat, & la faveur d'un frère. 
Done Elvire n'eft pas au bout de cet effort , 
Et je vous vois à vaincre un obftacle plus fort» 

D. GARCIE. 
Oui, Madame, j'entends ce que vous voulez dire. 
Je fçais bien que pour vous mon cœur en vain foupire, 
Et 1 obftacle puiflant qui s'oppofe à mes feux, 
Sans que vous le nommiez , n*eft pas fecret pour eux. 

D. ELVIRE. 
Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre , 
Et par trop de chaleur, Prince, on fe peut méprendre; 
Mais , puifqu'il f lut parler , délirez- vous fçavoir 
Quand vous pourrez me plaire, & prendre quelque 
efpoir ? 

D. GARCIE. 
Ce me fera, Madame, une faveur extrême. 

1 D. ELVIRE. 
truand vous fçaurez m'aimer comme il faut que l'on 
aime. 

D. GARCIE, 
Et que peut-on , hélas I ob fer ver (bus les Cieux 
Qui accède à l'ardeur que aTinipirenc vos yeux f 
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D. E L V I R E. 
Quand votre paflîon ne fera rien paraître 
Donc fe puUTe indigner celle qui l'a fait naître. 

D. G A R C I E. 
C'eft-là fon plus grand foin. 

D. E L V I R £. 

Quand cous Ces mouvemens 
Ne prendront point de moi de trop bas fentimens. 

D. FARCIE, 
Ils tous révèrent trop. 

D. E L V I R E. 

Quand d'un injufte ombrage 
Votre raifon fçaura me réparer l'outrage, 
Et que voas bannirez enfin ce monftre affreux 
Qui de fon noir venin empoifbnne vos feux , 
Cette jaloufe humeur dont l'importun caprice 
Aux vœux que vous m'offrez, rend un mauvais office , 
S'oppofe à leur attente, & contre eux à tous coups 
Arme les mouvemens de mon jufte courroux. 

D. 6 A R C I E. 

Ah ! Madame , il eft vray , quelque effort que je faflè, 
Qu'un peu de jalouûe en mon cœur trouve place, 
Et qu'un rival abfent de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raifon, j'ai toujours la croyance 
Que votre ame en ces lieux fbuffire de fon abfence, 
Et que, malgré mes foins, vos foupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 
Mais fi de tels foupçons ont de quoi vous déplaire, 
Il vous eft bien facile, hélas! de m'y fouftraire* 
Et leur banniflement , dont j'accepte la loi , 
Dépend bien plus de vous , qu il ne dépend de moi. 
Oui , c*eft vous qui pouvez, par deux mots pleins de 

flâme, 
Contre la jaloufie armer toute mon âme; 
Et, des pleines clartés d'un glorieux efpoir, 
Diffîper les horreurs que ce monftre y fait cheoir. 
Daignez donc étouffer le doute qui m'accable, 
Et faites Qu'un aveu d'une bouche adorable 
Aé 
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Me donne l'aflurance , au fore de tant d'affauta , 
Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 

D. ELVIRE. 
Prince» de vos fouocons la tyrannie eft grande* 
Au moindre mot qu il dit, un cœur veut qu'on l'en* 

tende , 
Et n'aime pas ces feux , dont l'importunité 
Demande qu'on s'explique avec plus de clarté. 
Le premier mouvement qui découvre notre âme 
Doit d'un amant difcret latisfaire la flâme j 
Et c'eft à s'en dédire autorifer nos vœux , 
Que vouloir plus avant pouffer de tels aveux. 
le ne dis point quel choix, s'il m'étoit volontaire , 
Entre Dom Sylve & vous mon ame pourrait faire ; 
Mais vouloir vous contraindre à n'être point jaloux , 
Aurait dit quelque chofe à tout autre que vous; 
Er je croyois cet ordre un allez doux langage, 
Four n'avoir pas befbin d'en dire davantage. 
Cependant votre amour n'eft pas encor content ; 
' Il demande un aveu qui (bit plus éclatant ; 
Pour l'ôter de fcrupule, il me faut à vous-même 
En des termes exprès dire que je vous aime; 
Et peut-être qu'encor, pour vous en affurer, 
.Vous vous obftineriet à m'en faire jurer* 
D. G A R C I E. 

Hé bien , Madame , hé bien , je fuis trop téméraire. 
De tout ce qui vous plaît je dois me iatisfaire. 
'e ne demande point de plus grande clarté. 
Je crois que vous avez pour moi quelque bonté , 
Que d'un peu de pitié mon feu vous follicite, 
Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 
C'en eft fait, je renonce à mes foupçons jaloux, 
L'arrêt qui les condamne eft un arrêt bien doux; 
Et je reçois la loi qu'il daigne me prefcrire, 
Pour affranchir mon cœur de leur injufte empire* 

D. E L" V I R E. 
Vous promettez beaucoup , Prince , & je doute fort 
Si vous pourrez fur vous faire ce grand effort. 

D. G A R C I E. 
Ah! Madame, ilfuffit, pour me rendre croyable, 
Que ce qu'on vous promet doit être inviolable à 
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Et que l'heur d'obéir à fa divinité 
Ouvre aux plus grands efforts trop de facilita 
Que le Ciel me déclare une éternelle S 
Que je tombe à vos pieds d'un éclat Je tonirrt, 
Ou,j>our périr encor par de plus rudes couptT* 
Puiflai-je voir fur moi fondre votre courroux- " 
Sr jamais mon amour defcend à la foibleffe * 
De manquer au devoir d'une telle promefle- 
S^jamais dans mon ame aucun jaloux cran/port 

■M*************** *«•»*«,„„*, ####Wf 

S C E N E IV. 

D. ELVIRE, D. G ARC TE, D. ALVARi 

à D. Eivire. 

D. E L V I R E. 

Que le courier attende. ^ ** 

S C E N E V. 

D. ELriREtD.GARCIRiD.ALrARi 
E'LISE. * 

V. ELTIREk,; fart. 

Vois-je pas eue dé* ^STEÏKS **' . 
Prodigieux effet de fon tempérament » * 

[À**/.] 

Qui vous arrête , Prince, au milieu du ferment? 

a D, G.ARCIE, 

J ai cru que vous aviei quelque fecret enfemble, 
fit je ne voulois pas l'interrompre. 
D. ELVIRE. 

U me femblc 
A7 
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Que vous me répondez d'un ton fore altéré* 
Je tous vois côuc-à coup le vifage égaré. 
Ce changement foudain a lieu de me (ûrprendre, 
D'où peut-il provenir , le pourroit-on apprendre ? 

D. GARCIE. 
D'un mal qui tout à-coup vient d'attaquer mon cœur. 

D. ELVIRE. 
Souvent plus qu'on ne croit ces maux ont de rigueur ; 
Et quelque promt fecours vout feroit néceflàire. 
Mais encor , dites- mot, vous prend- il d'ordinaire ? 

D. GARCIE. 

Par fois. 

D. ELVIRE. 
Ah Prince foible ? Hé bien, par cet écrit, 
GuéruTex-le ce mal , il n'eft que dans refpriu 

D. GARCIE, 
Par cet écrit, Madame? ah! ma main le refufe. 
Je vois votre penfée, & de quoi l'on m'aceufe, 
Si.... 

D. ELVIRE. 

' Lifez-le, vous dis -je, & fatisfaites-vous. 
D. G A R C I E. 
Pour me traiter après de faible, de jaloux? 
Non, non, je dois ici vous rendre un témoignage 
Qu'à mon cœur cet écrit n'a point donné d'ombrage ; 
Et bien que vos bontés m'en laiiTenx le pouvoir, 
Pour me juftifier je ne veux point le voir. 

D. ELVIRE. 
Si vous vous obftinez à cette réfiftance, 
J' au roi s tort de vouloir vous faire violence; 
Et c*e& aflei enfin que vous avoir prelTé 
De voir de quelle main ce billet m'eft tracé. 

D. GARCIE. 
Ma volonté toujours vous doit être fbumife. 
& c'eû votre plaifir que pour vous je le life, 
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D. EL VIRE. 

JD. E L V I R £ 

Dont dpomrfm'yoh l'allUnce 
D <vo*s&defonfil s . 

£>rm J^ZiZlT" !nft!r " 

^^««^.^«^ 

D. E L V I R e. 
Je vais faire reponfe à cette illuftre amie 

/ai calmé votre trouble avec «.„,. 1.1™ C \ *** 

» ■ 

* momens 
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D, GARCIE. 
Hé quoi ? vous croyez donc. • • • 

D. ELVIRE, 

Te crois ce qu'il fout croire. 
Adieu. De mes avis confervez la mémoire, 
Ec , s'il eft vray pour moi que votre amour foir grand, 
Donnez* en à mon coeur les preuves qu'il prétend. 

D, GARCIE, 
Croyez que déformais c'eft toute mon envie. 
Et, qu'avant qu'y manquer ,je veux perdre la vie. 

Fin du premier AQe» 




■ 



COMEDIE HEROÏQUE. IJ 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

E L I S £, D.L P E. 

rp E' L I S E. 

I OUT ce quefaic le Prince , à parler franchement » 
N'eft pas ce qui me donne un grand étonnementj 
Car que d'un noble amour une ame bien lâifie 
En pouffe les tranfports jufqu'à la jaloufie , 
Que de doutes fréquens Ces vœux foienc traverfés , 
Il eft fore naturel , 6c je l'approuve aflez, : 
Mais ce qui mefurprend, Dom Lope, c'eft d'entendre 
Que vous lui préparez les foupçons qu'il doit prendre , 
Que votre ame les forme, Se qu'il n'eft en ces lieux 
Fâcheux que par vos foins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, Dom Lope,une ame bien éprifê, 
Des foupçons qu'elle prend , ne me rend point fur-, 

prife; 
Mais qu'on ait fans amour tous les foins d'un jaloux» 
C'eû une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 

D. L O P E. 
Que fur cette conduite à fon aife l'on glofe, 
Chacun régie la fienne au bue qu'il fe propofe: 
Et, rebuté par vous des foins de mon amour, 
Je longe auprès du Prince à bien faire ma cour, 

ELISE* 
Mais fçavez-vous qu'enfin il fera mal la tienne, 
S'il fautqu'en cette humeur votre efprit l'entretienne? 

D. L O P E. 
Et quand, charmante Elife , a- ton vu, s'il tous plaît, 
Qu'on cherche auprès des granJs que fon propre in-; 

térêt? 
Qu'un parfait courtifan veuille charger leur fuite 
D'un cenfeur des défauts qu'on trouve en leur cou* 

duitej 
Et s'aille inquiéter fi fon difeours leur niiit , 
Pourvu que la fortune en tire quelque fruit ? 
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Tout ce qu'on tait ne va qu'à fe mettre en leur grâce , 
Par la plus courte voye on y cherche une place ; 
Et les plus promu moyens de gagner leur faveur, 
C'eft de flater toujours le foible de leur cœur; 
D'applaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire, 
Et n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 
C*eft-là le vray fecret d'être bien auprès d'eux. 
Les utiles confeils font pafler pour fâcheux , 
Et vous lahîênt toujours hors de la confidence» 
Où vous jette d'abord l'adroite complaifance. 
Enfin , on voit partout que l'art àes courtifans 
Ne tend qu'à profiter des foiblefles des grands , 
A nourrir leurs erreurs , & jamais dans leur aine 
Ne porter les avis des cbofes qu'on y blâme. 

E'LISE. 
Ces maximes un tems leur peuvens fiiccéder; 
Mais il eft des revers qu'on doit appréhender; 
Et dans l'efprit des grands qu'on tâche de furprendre , 
Un rayon de lumière à la fin peut defcendre, 
Qui fur tous ces flaceurs venge-équitablement 
Ce qu'a fait à leur gloire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre ame s'explique 
Un peu bien librement fur votre politique; 
Et fes nobles motifs, au Prince rapportés, 
Serviroient aflez. mal vos affichâtes. 

D. L O P E. 
Outre que je pourroîs delà vouer fans blâme 
Ces libres véritrx for quoi s'ouvre mon âmej 
Je fçais fort bien qu'Elife a l'efprit trop diferet 
Pour aller divulguer cet entretien fecret. 
Qu/ai-je dit après tout , que fans moi l'on nefçache ? 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache ? 
On peut craindre une chute avec quelque raifon , 
Quand on mec en ufage ou rufe , ou crahifon. 
Mais qu'ai- je à redouter , moi , qui par-tout n'avance 
Que les foins approuvés d'un peu de complaifance; 
Et qui fuis feulement par d'utiles leçons 
La pente qu'a le Prince à de jaloux foupçons ? 
Son ajrie femble en vivre , & je mets mon étude 
A trouver des raifons à fon inquiétude , 
A voir de tous côtés s'il ne fe pafle rien 
A fournir le fujec d'un fecret entretien; 
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Et quand je puis venir, enflé d'une nouvelle, 
Donner à Ton repos une atteinte mortelle i 
C'eft lorfque plus il m'aime , & je vois fa ratfbft 
D'une audience avide avaler ce poifbn , - 
Ec m'en remercier comme d'une viâoire 
Qui combleroit les jours de bonheur fie de gloire. 
Mais mon rival parole , je vous laiffe tous deux , 
Et, bien que je renonce à l'efpoir de vos vœux, 
J'aurois un peu de peine à voir qu'en mi préJenct 
Il reçût des effets de quelque préférence ; 
Et je veux , û je puis , m'épargner ce foucu 

ELISE. 
Tout amant de bon fens en doit ufer a mû. 



SCENE IL 

D. A LV A R, ET L I S M. 

D. A L V A R. 

-I-nfin nous apprenons que le Roi de Navarre 
Pour les déûrs du Prince aujourd'hui fe déclare; 
Et qu'un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le fameux tervice où fou amour prétend. 
Je fuis furpris pour moi qu'avec tant de v nèfle 
On aie fait avancer... Mais.. . 

SCENE JJI. 

2?. GARCIE , ELISE , D. ALVAlL 
D. GARCIE. 

Voie fait la PrinceflêJ 

E'LI.SE. 
Quelques lettres , Seigneur j je le préfume ainû: 
Mais elle va fçavoir que vous êtes ici. 

D. GARC1 E. 
J'attendrai qu'elle ait fait. 
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SCENE IV, 

D. GARCIE feul. 

Près de fouffrir fâ vde, 
D'un trouble tout nouveau je me fensl'ame émue, 
Et la crainte mêlée à mon refîentiment 
Jette par tout mon corps un foudain tremblement. 
Prince , prends garde au moins qu'un aveugle caprice 
Ne te conduife ici dans quelque précipice , 
Et que de ton efprit les défordres puiflans 
Ne donnent un peu trop au rapport de tes fens : 
Confulte ta rai Ton, prends fa clarté pour guide. 
Voi fi de tes foupçons l'apparence eft folide , 
Ne démens pas leur voix -, mais auffi garde bien 
Que, pour les croire trop, ils ne t'impofent rien. 
Qu'à tes premiers tranfports ils n'ofent trop per- 
mettre, 
Et relis pofément cette moitié de lettre» 
Ah ! qu'eft-ce que mon cœur, trop digne de pitié , 
Ne voudrait pas donner pour Ton autre moitié ! 
Mais après tout , que dis- je ? Il fuffit bien de l'une, 
Ec n'en voilà que trop pour voir mon infortune* 

Quoique votre rival .... 
Vous devez toutefois vont* . • 
Et vous avez, en vous à, . • 
Uobftaclc le plus grand,,* 

Je chéris tendrement ce*». 
Pour me tirer des mains de,,» 
Son amour , fes devoirs, , • • 
Mais il m' eft odieux avec,,. 

Otex donc à vos feux ce,,» 
Méritez, les regards que l'on, , • 
Et lorsqu'on vous oblige,,. 
Ne vous okftinez. point à.,. 

Oui , mon fort par ces mots eft aflêz éclairci , 
Son coeur comme là main fe fait connottre ici ; 
Et les fens imparfaits de cet écrit funefte , 
Pour s'expliquer à moi , n'ont pas befoin du reÛe, 
Toutefois, dans l'abord agitions doucement, 
Couvrons à l'infidèle un vif reftentiment ; 
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Et, de ce que je tiens ne donnant point d'indice» 
Confondons Ton efprit par Ton ^propre artifice. 
La voici. Ma raifon, renferme mes tranfports, 
Et rends-toi pour un tenu maîtrefiê du dehors. 

S C E NE V. 

D. E LVI R E, D. GARCIE, 

D. ELVIRE, 
V ous avez bien voulu que je vous fifle attendre? 

D. G A R C I E bas, à fart. 
Ah! qu'elle cache bien.... 

D. ELVIRE. 

On vient de nous apprendre 
Que le Roi votre père approuve vos projets, 
Et veut bien que fon fils nous rende nos fujets: 
Et mon ame en a pris une alkgrefle extrême. 
D. G A R C I E. 
' Oui , Madame , & mon cœur s'en réjouît de même } 
Mais... 

D. ELVIRE. 

Le tyran fans douce aura peine à parer 
Les foudres que par- tout il entend murmurer; 
Ec j'ofe me fia ter que le même courage 
Qui put bien me fouftraire à fa bru cale rage, 
Ec , dans les murs d'Aflorgui arraché de (es mains, 
Me .faire un fur atyle à braver Tes defieins, 
Pourra, de tout Léon achevant la conquête, 
Sous Tes nobles efforts faire cheoir cette tête. 

D. G A R C I E. 
Le fuccès en pourra parler dans quelques jours. ' 
Mais, de grâce, partons à quelqu autre difcours. 
Puis-je, fans trop ofer, vous prier de me dire 
A qui vous ^vez pris, Madame, foin d'écrire, 
Depuis que le dénie nous a conduits ici ? 

D ELVIRE. 
Pourquoi cette demande ?& d'où vient ce fouci? 
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D. GARCIE. 

D'un déûr curieujt de pure fantaifie. 

D. ELVIRE. 
La curiofité naît Je la jaloufie. 

D. GARCIE. 
Non, ce n'eft rien du roue de ce que tous penfez: 
Vos ordres de ce mal me défendent aû*ez. 

P. E L V I R E. 
Sans chercher plus avant quel intérêt vous preflè, 
T'ai deux fois à Léon écrit à la Comtefle, 
Et deux fois au Marquis Dam Louis à Burgot» 
Avec cette rëponfe êtes-vous en repos? 

D. G A R C I E. 
Vous n'avez point écrie à quelqu* autre perfonne, 
Madame. 

D. ELVIRE. 

Mon , fans doute , & ce difeours m'étonne. 
D. GARCIE. 
De grâce fongez bien , avant que d'aflurer. 
En manquant de mémoire on peut fe parjurer. 

D. ELVIRE. 
Ma bouche fur ce point ne peut être parjure. 

D. GARCIE. 
Elle a dît toutefois une haute impofture. 

D. ELVIRE. 
Prince? 

D. GARCIE. 

Madame? 

D. ELVIRE. 

O Ciel! quel eft ce mouvement? 
Avtz-vous , dites-moi , perdu le jugement ? 

D. GARCIE, 
Oui, oui, je l'ai perdu, lorfque dans votre v«e 
TVipris, pour mon malheur, le poifon qui me tûff | 
Et que j'ai crû trouver quelque ûncérité 
Dans les traîtres appât dont je fui enchanté. 



ï 
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D, ELVIRE, 
Dequelletrahifbn pouvez- vous donc von* plaindre? 

D. 6ARC1E. 
Ah! que ce coeur eft double, & fçait bien l'art dt 

feindre. 
Maïs cous moyens de fuir lui vont être fouftraitl. 
'Jectex ici les yeux, & connoiflez vos traita. 
Sans avoir vu le refte -, il m'eft aflêz facile 
De découvrir pour qui vous employé* ce flile, 

D. E L V I R E. 
Voilà donc le fujet qui vous trouble l'efprit? 

D G A R C I E. 
Vous ne rougiffez pas en voyant cet écrie ? 

D. ELVIRE. 
L'innocence à rougir n'e/ï point accoutumée. 4 

D. GARCII, 
Il eft vray qu'en ces lieux on la voit opprimée. 
Ce billet démenti pour n'avoir point de feing. •• 

D. ELVIRE. 
Pourquoi le démentir , puifqu'il eft de ma main? 

D. 6 A R C I E. 
Encore eft- ce beaucoup que, de t'ranchife pure» 
Vous demeuriez d'accord que c'eft votre écriture i 
Mais ce fera fans doute, & j'en ferois garant» 
Un billet qu'on envoyé à quelque indiffèrent*; 
Ou du moins, ce qu'il a de rendre/Te évidente» 
Sera pour une amie > ou pour quelque parente* 

D. ELVIRE, 
Non . c'eft pour un amant que ma main l'a forme** 
Ec, j'ajoute de plus, pour un amant aimé. 

D. G A R C I E. 

Et je puis, ô perfide.... 

D. E L V I R E. 

Arrête! , Prince indigne* 
De ce lâche tranfport l'égarement inûgne. 
Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loi, 
Et ne doive en cet lieux aucun compte qu'à foi. 
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Je veux bien me purger, pour votre feul fupplice, 
Pu crime que m'impofe un infolenc caprice. 
Vous ferez éclairci , n'en doutez nullement. 
J'ai ma défenfe prête en ce même moment. 
Vous allez recevoir une pleine lumière. 
Mon innocence ici paroi tra toute entière ; 
Et je veux; vous mettant juge en votre intérêt, 
Vous faire prononcer vous-même votre arrêt. 

D. GARCIE. 

Ce font propos obfcurs qu'on ne fçauroit comprendre, 

D. ELVIRE. 
Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 
Elife, hola. 

SCENE VI. 

J>. GARCIE, D. ELriRE, ELISE. 

ELISE. 

.Madame. 
D. ELVIRE^ D. Garde. 

Obfervez bien au moins 
Si j'ofe à Vous tromper employer quelques foins; 
Si par un feul coup d'oeil, ou geftequi l'initruife, 
Je cherche de ce coup à parer la furprife. 

U Elife.-) 
£e billet que tantôt ma main avolt tracé, 
Répondez promtement , où l'avez- vous lauTé ? 

ELISE. 
Madame, j'ai fujet'de m'avouer coupable. 
Je ne fçais comme il eft demeuré fur ma table ; 
Maison vient de m'apprendre en ce même moment 
Que Dom Lope, venant dans mon appartement, 
Par une liberté qu'on lui voit fe permettre , 
A fureté par-tour, & trouvé cette lettre. 
Comme il la déplioit , Léonor a voulu 
C'en faiûr promtement, avant qu'il eue rien lu ; 

Et, 
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Et, fe jectant fur lui, L lectre concédée 
En deux juftes moitiés dans leurs mains^eft refiée» 
Et Dom Lope auffi- tôt prenant un prompt cflor, 
A dérobé la tienne aux foins de Léonor. 

D. E L V I R E. 
Ayez- vous ici l'autre? 

ELISE. 

Oui, la voilà. Madame* 
[â D. Garcie.] D. ELVIR E. 
Donnez. Nous allons voir Qui mérite le blâme* 
Avec votre moitié raflemblez celle-ci , 
Lifez , & hautement i je veux l'entendre auffi. 

D. G A R C I E. 

Au Prince Dom Garcie. Ah ! 

D. E L V I R E. 

Achevez de lire ; 
Votre ame pour ce mot ne doit pas s'interdire. 

D. GARCIE //*. 
Quoique votre rival, Prince, allante votre àme % 
Vous dey ex toutefois vous craindre plus que lm\ 
Et vous avez, eh vous â détruire aujourd'hui 
Vobjfacle le fins grand que trouve votre fiante. 
Je chéris tendrement ce qn'a fait Dom Garde 
Pour me tirer des mains de noi fiers ravijfeurs , 
Son amour, Ces devoirs ont pour moi des douceurs 
Mais il m'eft odieux avec fa jaloujie. 
Otex donc â vos feux ce qu*ils en font paroi tre 9 
Méritex les regards que l'on jette fur eux; 
Et lorfqnon vous oblige à vous tenir heureux ? 
Ne vous obftinez. point a ne pas vouloir Pctre. 

D. E L V I R E. . 
Hé bien, que dites- vous? 

D. GARCIE. 

Ah ! Madame , je dis 
Qu'à cet objet mes fens demeurent interdits; 
Que je vois dans ma plainte une horrible injuftice. 
Et qu'il n'eft point pour moi d'aûez cruel fupplice 
Tome //. B . 
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D. ELVIRE. 
Il fuffic. Apprenez que fi j'ai fouhaité. 
Qu'à vos yeux cet écrit pût être pré fente; 
'Ceft pour le démentir , & cent rois me dédire 
De tout ce que pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, Prince. 

D. GARCIE. 

Madame, hélas! où fuyez- vous? 

D. ELVIRE, 
Où vous ne ferez point, trop odieux jaloux, 

D. G A R C I E. 
Ah ! Madame , excufez un amant miférable 
Qu'un fort prodigieux a fait vers vous coupable.. 
Et qui, bien qu'il vous caufe un courroux fi puiflanr. 
Eût été plus blâmable à refier innocent. 
Car enfin , peut-il être un ame bien atteinte 
Dont l'efpoir le plus doux ne (bit mêlé de crainte? 
Et pourriez- vous penfer que mon cœur eue aimé, 
Si ce billet fatal ne l'eût point ailarmé ? 
S'il n'avoir point frémi dtt coups de cette foudre, 
Dont je me figurois tout mon bonheur en poudre? 
Vous-même dites-moi, (i cet événement 
N'eût pas dans mon erreur jette tout autre amant; 
Si d'une preuve, hélas! qui me fembloit fi claire, 
Je pouvois démentir. •• 

D. ELVIRE. 

Oui , vous le pouviez faire, 
Et dans mes fêntimens aflez bien déclarés 
Vos doutes rencontroient des garans afluré* ; 
Vous n'aviez rien à craindre, & d'autres fur ce gage 
Auroient du monde entier bravé le témoignage. 

D, G A R C I E, 
Moins on mérite un bien qn'on nous fait efp^rer, 
Plus notre ame a de peine à pouvoir s'aflilrer. 
Un fort trop plein de gloire à nos yeux eft fragile, 
Et nous laifle aux foupçons une pente facile- - 
Pour moi, qui crois fi peu mériter vos bontés, 

J'ai douté du bonheur de mes témérités; 
'ai cru que dans ces lieux rangés fous ma puUTauce 
.Votre ame fe forçoit à quelque complaifance^ 
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Que déguifant pour moi votre fé vérité... t 

D. E L V I R E, 
Et je pourrais defcendre à cette lâcheté? 
Moi , prendre le parti d'une honteufe feinte, 
Agir par les motifs 'd'une fervile crainte, 
Trahir mes fentimens , & , pour être en vos mains. 
D'un mafque de faveur vous couvrir mes dédains? 
La gloire fur mon coeur au roi t û peu d'empire? 
Vous pouvez le peofer, & vous me l'ofez dire? 
Apprenez que ce coeur ne fçait point s'abaiffer, 
Qu'il n'eft rien fous lesCieux qui puifieTy forcer, 
Et, s'il vous a fait voir par une erreur inftgne 
Des marques de bonté dont vous n'étiez pas digne, 
Qu'il f, aura bien montrer, malgré votre pouvoir» 
La haine que pour vous il fe réfout d'avoir -, 
Braver votre furie , 8c vous faire connoitre 
Qu'il n'a point été lâche, & ne veut jamais l'être* 

D. G A R C I fi. 
Hé bien, je fuis coopible, & ne m'en'défends pasj 
Mais je demande au nom de la plus vive flime 
Dont jamais deux beaux yeux ayent fait brûler une 

âme. 
Qpe & votre courroux ne peut être appaifé, 
Si mon crime eft trop grand pour le voir excuféj 
Si vous ne regardez m l'amour Vjui le caufe, 
Ni le vif repentir que mon ectur vous expofe', 
Il faut qu'un coup heureux, en me fûfant mourir, 
M'arrache à r des tour mens que je ne puis foufFrir. 
Non, ne préfumez pas qu'ayant fjû vous déplaire, 
Je puifle vivre une heure avec votre coleie. 
Déjà de ce moment la barbare longueur 
Sous fescuifans remords fait iuccomber mon cœur, 
Et de m Ole vautours les bleflures cruelles 
Nom rien de comparable à fes douleurs rnortttles. 
Madame, vous n'avez qu'à me le déclarer -, 
S'il n'eft point de pardon que je doive efpérer } 
Cette épée apflïtôr, par un coup favorable, 
Va percer à vos yeux le çceur d un miférable; 
Ce cœur ; ce traître cœur dont les perplexité* 
Ont û fort outragé vos extrêmes bontés: 
Trop heureux en mourant, fi ce coup légitime 
Efface en votre efpric l'image de mon crime, 
B a 
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Et ne laiflTe aucuns traits de votre averûon 

Au foible fouvenir de mon affecVion ; 

C'eft Tunique faveur que demande ma flâme. • 

D. ELVIRE, 
Ah! Prince trop cruel. 

D. GARCI-E. 

Dites, parlez, Madame. 

D. ELVIRE. 
Faut-il encor pour vous conter ver des bontés, 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 

D, GARCIE. 
Un coeur ne peut jamais outrager quand ^ il aime , 
Et ce que fait l'amour, il l'excufe lui-même^ 

D. ELVIR. E. 
L'amour n'exculê point de tels emportemens. 

D. GARCI E.. 
Tout ce qu'il a d'ardeur paflê en Tes mouvemcns, 
Et plus il devient fort , plus il trouve de peine. • . • 

D. E L V I R E. 
Non , ne m'en parlez point , vous méritez ma haine. 

D. q A R Ç I E. 
Vous me naifiez donc ? 

D. ELVIRE, 

J'y veux tâcher au moins; 
Mais , héïas ! je crains bien que j'y perde mes foins , 
Et que tout le courroux qu'excite votre offenfe 
Ne puifîe jufques-là faire aller ma vengeance. 

D. GARCIE. 
D'un fupplice fi grand ne tentez point l'effort , 
Puifque pour vous venger je vous offre ma mort; 
Prononcez-en l'arrêt, ~& j'obéis fur l'heure. 

D. ELVIRE. 
Qui ne fçauroit haïr, ne peut vouloir qu'on meare, 

D. G A R C I E. 
Et moi, je ne puis vivre, à moins que vos bontés 
N'accordent on pardon» à mes témérités. 
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Retfolvex l'un des deux, dt punir, ou d'abfoudre. 

D. ELVIRE 
HéUsi j'ai trop fait voir ce que je puis réfoudrt. 
Far l'aveu d'un pardon n'eft-ce par le trahir 
Que dire au criminel qu'on ne le peut haïr? 

D. GARCIG. 
Ahl c'en eu trop; fouffrei, adorable Princefle,.*, 

D, ELVIRK, 
Laiflez, je me veux mal d'une telle foibleflè. 

D. G A R C I E ftnl. 
Knfin je fuis. • • • 

SCENE VIL 

D, G j* R C I E, D. L P E. 

D. L O P E. 
Seigneur, je viens vous- informer 
D'un fecret dont vos feux ont droit de s'allarmer. 

D. G A R C I E. 
Ne me vien point parler de fecrec , ni d'allarme 
Dans les doux mouvemens du cranfport qui me 

charme. 
Après ce qu v à mes yeux on vient de préfenrer 
Il n'eft point de foupeons que je doive écouter; 
Ec d'un divin oftec ta bonté Tans pareille 
A tous ceB vains rapports claie fermer mon oreille: 
Ne m'en fai plus. 

D. L O P E. 

Seigneur , je veux ce qu'il vous plaît* 
Mes foins en tout ceci n'ont que votre intérêt. 
J'ai crû que le fecret que je viens de furprendre 
Méritoit bien qu'en hâte on vous le vînt apprendre. 
Mais puifque vous voulez que je n'en touche rien, | 
Je vous dirai , Seigneur , pour changer d'entretien» 
Que déjà dans Léon on voie chaque famille 
Lever le raafque au bruit des troupes de CaÛUle» 
»3 
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£< que fur- tout le peuple y fait pour /bnvray Roi 
Un éclat à donner au tyran de l'effroi. 

D. G A R C 1 E» 
La Caftille da moin» n'aura pai la viâoire, 
Sans que nous efiayions d'en partager la gloire; 
Et noi troupes au ai peuvent être en érai 
D'imprimer quelque crainte au cœur de Mauregar. 
Mais quel eft ce fecrec dont tu voulois m'inftruire { 
Voyons un peu. 

D. L O P.E. 
Seigneur , je n'ai rien à vous dire» 

D. 6ARCIE, 
Va, ra , parle, mou cœur t'en donne le pouvoir. 

D. L O P E. . 
Vos paroles, Seigneur, m'en ont trop fait fçavoirj 
Et , puifque mes avis ont de quoi vous déplaire , 
Je fçaurai déformais trouver l'art de me taire, 

D. G' A R'C I E. 
Enfin, je veux fçavohr la chofe abfolumenc. 

D. L O P E. 
Je ne réplique point à ce aommandement ; 
Mais, Seigneur, en ce lieu le devoir do mon télé 
Trahirait le fecret d'une telle nouvelle. 
Sortons pour vous l'apprendre , & , fans rien em- 

brafler , 
Vous-même vous verrez ce qu'on en doit penfer. 

Fin infécond A&t% 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE* 

D. ELFIRE, ELISE. 

P, ELVIRE. 
JLJLÎ S £ , que dis- m de l'étraoge foibîelîe 
Que Tient de témoigner le cœur d'une Princeftè ? 
Que dis- tu de me voir tomber fi promtement 
De toute la chaleur de mou reftenciment ? 
Et , malgré tant d'éclat , relâcher mon courage 
Au pardon trop honteux d'un fi cruel outrage ? 

E' L I S E. 

M oi , je dis que d'un cœur que nous pouvons chérir , 
Une injure fans doute eft bien dure à fouffrir, 
Mais que s'il n'en eft point qui davantage irrite» 
Il n'en eft point auûl qu'on pardonne h vite , 
Et qu'un coupable aimé triomphe à nos genoux 
DetouslespromtscranCports du plus bouillant cour- 
roux» 
D'autant plus aifément, Madame, quand l'ofFenfe 
Dans un excès d'amour peut trouver fa naifl'ance» 
Ainfi 'quelque dépit que l'on vous ait caufé, 
Je ne m'étonne point de le voir appaifé; 
Et je fçais quel pouvoir, malgré votre menace, ' 
A de pareils forfaits donnera toujours grâce. 

D, ELVIRE. 

Ah ! fçache , quelque afdeur qui m'impofe des loix» 
Que mon front a rougi pour la dernière fois ; 
Et que , fi déformais on pouffe ma colère , 
Il neft point de retour qu'il faille qu'on efpercjV, 
Quand je pourrais reprendre un tendre fentiment& 
C'eft àucz contre lui que l'éclat d'un ferment: 
Car enfin un efprit qu un peu d'orgueil infpire 9 \ 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir dédire , . 
Et ibuvent, aux dépens d'un péniblef combat , j 
Faii fur fc$ propres vœux un iUuftre'juten»*» 
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S'obftine par honneur, & n'a rien qu'il n'immole 

A la noble fierté de tenir fa parole. 

Ainfi , dans le pardon que l'on vient d'obtenir , ' 

Ne prend point de clartés pour régler l'avenir; 

Et, quoiqu'à mes deftins la fortune prépare, 

Croi que je ne puis être au Prince de Navarre, 

Que, de ces noirs accès qui troublent fa rtifon, 

Il n'ait fait éclater l'entière guérilbn, 

Et réduit tout mon cœur , que ce mal perfécute , 

A n'en plus redouter l'affront d'une rechute. 

ELISE. 
Mais quel affront nous fait le tranfporc d'un jaloux? 

D, E L V I R E. 
En eft-il un qui (bit plus digne de courroux ? 
Et, puifque notre cœur fait un effort extrême 
Lorsqu'il fe peut réfoudre à confefler qu'il aime , 
Puifque l'honneur du fexe.entout teins rigoureux, 
Oppofe un fort obfhcle à de pareils aveux , 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obftacle , 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 
Et n' eft-il pas coupable, alors qu'il ne croit pat 
Ce qu'on ne die jamais qu'après de grands combats? 

ELISE. 
Moi , je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occafions n*a rien qui nous offenfej 
Et qu'il eft dangereux qu'un coeur qu'on a charmé, 
Soit trop perfuadé, Madame, d'être aimé: 
Si.... 

D. E L V I R E. 
N'en difputons plus. Chacun a fa penfée. 
C'eft un fcrupule enfin dont mon ame eft bleflê'e; 
Et- contre mes défirs , je fens je ne fçais quoi 
Me prédire un éclat entre le Prince Se moi , 
Qui , malgré ce qu'on doit aux vertus dont il brille. . • 
Mais , ô Ciel ! en ces lieux , Dom Syl vc de Caftille l 
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SCENE IL 

D. ELVIRE-, D. ALPHONSE trk D. Syht, 
ELISE. 

D. ELVIAE, 

J\h\ Seigneur, par quel fore vous vois- je mainte- 
nant? 

D. ALPHONSE. 
Je fçais que mon abord, Madame, eft fur prenant, 
Ec , qu'être (ans éclat entré dans cette ville 
Dont l'ordre d'un rival rend l'accès difficile , 
Qu'avoir pu me fouftraire aux yeux de feifoldats, 
Ceft un événement que vous n'attendiez pas. 
Mais û j'ai dans ces lieux franchi quelques obftacles, 
L'ardeur de vous revoir peut bien d'autres miracles* 
Tout mon cœur a fenti par de trop rudes coups 
Le rigoureux deftin d'être éloigné de vous , 
Ec je n'ai pu nier au tourment oui le rue 
Quelques momens fecrets d'une (\ chère vue. 
Je viens vous dire donc que je rends grâce aux Cieux 
De vous voir hors des mains d'un tyran odieux; 
Mais parmi les douceurs d'une telle avanture , 
Ce "qui m'eft u^ fujet d'éternelle torture 
C'eft de voir, qu'à mon bras les rigueurs de mon fort 
Ont envié l'honneur de cer illufrre effort, 
Et /ait à mon rival, avec trop d'injuftice, 
Offrir les doux périls d'un fi fameux fervice. 
Oui, Madame, j 'a vois pour rompre vos liens 
Des fentimens fans doute aufli beaux que les fieos ; 
Et je pouvois pour vous gagner cette victoire , 
Si le Ciel n'eût voulu m'en dérober la gloire. 

D. K L V I R E. 
Je /cais, Seigneur, je fçais que vous avez un cœur 
Qui des plus grands périls vous peut rendre vainqueur j 
Et je ne doute point que ce généreux zélé 
Dont la chaleur vous pouffe à venger ma querelle , 
N'eût contre les efforts d'un indigne projet 
Pu. faire en ma faveur tout ce qu'un autre a fait. 
Mais , fans cette aâion dont vous étiez capable » * 
Mon fore à la CaftiUe eft affez redevable, 
» 1. 
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On fçait ce qu'en ami plein d'ardeur & de foi, 
Le Comte votre père a fait pour le feu Roi; 
Après l'avoir aide' jufqu'à l'heure dernière f 
II donne en Tes Etats on* aiyle à mon frère. 
Quatre luftres entier* il y cache fon fort 
Aux barbare» fureurs: dé quelque lâdhe effort, 
Et, pour rendre à fon frqnt l'éclat d'une couronne, 
Contre nos ravifleurs vous marcher en perfonne. 
N'êtes- vous pas eoneent, &• ce» foins généreux 
Ne m'attachent- ils point par d*aflez puiflans noeuds ? 
Qyoi ! votre a me , Seigneur , feroit-elle obftinée 
A vouloir affervir toute ma deftinée ? 
Et faut-il que jamais il ne tombe fur nous 
L ombre d'unfeul bienfait , qu'il ne vienne de vous ? 
A.hl.fouffrez, dans les maux où mondeftin m'expofe , ' 
<&*au foin d'un autre auffi je doive quelque cbofei 
Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 
Acquérir de la gloire, 'où le vôtre n'eft pas. 
D. A L PH Ô N SE, , 
Oui , Madame, mon coeur doit ceffer de s*en plaindre. 
Avec trop de raifon vous voulez m'y contraindre * 
Et c'eft injuftement qu'on Ce plaiut d'un malheur. 
Quand un autre,, plus grand s'offre à netre douleur. 
Ce fécours.d'un. rival m'eft un cruel martyre ; 
Mais r . hélas! de mes maux, cen'eft pas-là le pire, 
Le coup , le rude coup dont je fuis atterré, 
C'eft de me voir par vous ce rival préféré. ' 
Oui , je rie vois que trop que fes feux pleins de gloire 
Sur les miens dans votre ame emportent la vi&Oire; 
Et cette occaûon de fervir vos appas , 
Cet avantage offert de Cgualer fon bras, 
Cet éclatant exploit qui vous fut fa lu taire, 
K'eft que le pur effet du bonheur de vous plaire, * 
Que le feerçt pcfuvoir d'un airre merveilleux 
Qui fait tomber la eloire où s'attachent vos vœux. 
Ainfi tous mes efforts ne feront que fumée 
Contre vos fiers tyrans je coriduis une armée ; 
Mais je marche en tremblant à cet illettré emploi, 
Afluré que vos vœux né feront pas pour moi ; 
Et que, s'ils fonc fuivis, la fortune prépare 
L'heur des plus beaux fuccès aux foins de la Navarre» 
Ah ! Madame, faut- il me voir précipité 
De l'eipoir glorieux dont je m'écots hué-, 
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Et ne puis-je fcavoir quels crimes on m'impute, 
Peur avoir mérité xette effroyable chute ? 

D. ELV1RE. 
Ne me demandez rien, avant que regarder , 
Ce qu'à mes fentimens vous devez demander; 
Et > fur cette froideur qui femble vous confond! 
Répondez- vous , Seigneur, ce que je puis répond] 
Car enfin tous vos foins ne fçauroiem ignorer 
Quels fecrets de votre ame on m'a fçû déclarer , 
Et je la crois, cette amc , & trop noble & trop haut 
Pour vouloir m' obliger à commettre une faute. 
Vous-même, dites- vous s'il eft de l'équité* 
X>e me voir couronner une infidélité ; 
Si vous pouvez m' offrir, fans beaucoup d'injufti 
Vn cœur à d'autres yeux offert en facrifice ; 
Vous plaindre avec nifon , & blâmer mes refui 
Lorsqu'ils veulent d'un crime affranchir vos ven 
Oui , Seigneur , c' eft un crime, & les premières i 

mes 
Ont des droits fi facrés fur les illuftres âmes , 
Qu'il faut perdre grandeurs , & renoncer au jo 
Plutôt que de pancher vers un fécond amour. 
J'ai pour vous cette ardeur, que peut prendre PenVi 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanim 
Mais n'exigez de moi que ce que je vous dois , 
Et fou tenez l'honneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tenir 
Vojs confetve h cœur de l'aimabie Comteflè J 
Ce que pour un iagrat, (car vous l'êtes, Seigneoi 
Elle a d'un choix confiant reftife le bonheur, 
Quel mépris généreux , dans fon ardeur extrên 
Elle a fait de l'-édat que donne uo diadème; 
Voyez combien d'efforts pour vous elle a brav 
Et rendez à fon cœur ce que vous lui devez. 

D. ALPHONSE. 
Ah ! Madame , à mes yeux n'offrez point fon méi 
11 n'eft que trop préfent à l'ingrat qui la quhti 
Et û mon -cœur vous dit ce que pour elle il f< 
J'ai peur qu'il ne foit pas envers vous innocei 
Oui , ce ca ur l'ofe plaindre , & ne fuit pas fans j 
L'impérieux effo« de l'amour qui l'entraîne, 
r B 6 
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Aucun efpoir pour vous n'a flaté mes de'ûrs, 
Qui ne m'aie arraché pour elle des (bupirs. 
Qui n'ait daos Tes douceurs fait jetter à mon âme 
Quelques criftes regards vers fa première flâme: 
Se reprocher l'effet de vos divins attraits , 
Et mêler des remords à mes plus chers fouhaits. 
J'ai fait plus que cela , puifqu'il vous faut tout dire » 
Oui, j'ai voulu fur moi vous ôter votre empire» 
Sortir de votre chaîne , & rejetter mon cœur 
Sous le Joug innocent de fon premier vainqueur* 
Mais «après mes efforts, ma confiance abbattue 
Voie un cours néceflâire à ce mal qui me tue, 
Et, dût être mon fort à jamais malheureux, 

{e ne puis renoncer à Y efpoir de mes vaux, 
e ne içaurois ibuffrir l'épouvantable idée 
Se vous voir par un autre à mes yeux pofTédée j 
Et le flambeau du jour» qui m'offre vos appas, 
Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. 

Îe fçais que je trahis une PrincefTe aimable, 
lais* Madame, après tout, mon cceurefl-il coupable? 
Et le fort afcendant que prend votre beauté , 
LahTe-t-il aux efprits aucune liberté? 
Hélas ! je fuis ici bien plus à plaindre qu'elle , 
Son cœur, en me perdant, ne perd qu'un infidèle > 
D'un pareil déplaiûr on fe peut combler, 
Mais moi , par un malheur qui ne peut s'égaler, 
J'ai celui de quitter une aimable perfonne, 
Et tous les maux encor que mon amour me donne» 

D. ELVIRE, 
Vous n'avex que les maux que vous voulez avoir , 
Et toujours notre cœur eft en notre pouvoir ; 
Ii peut bien quelquefois montrer quelque foiblefle : 
Mais enfin fur nos fenj la raifon eft mai trèfle. . .. 

■g» • 
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SCENE IIL * 

D* GAKCIE, D. ELV1RE, D. ALPHONSE 
çrk Dom Sjlve* 

D. GARCIE. 

Aiadame, mon abord , comme je.connoii bien» 
Affez mal-à*propos trouble votre entretien , 
Et me* pas en ce lieu , s'il faut que je le die, 
Ne'croyoient pas trouver fi bonne compagnie* 

D. E L V I R E. 
Cette vue, en effet, furprend au dernier point, 
Et, de même que vous , je ne l'attendois point, 

D. G A R C r E. 
Oui, Madame; je crois que de certe vifite, 
Comme vous l'afîurez, vous n'étiez point inflruîtsV 

là Dom Sjlve,"} 
Mais, Seigneur, vous deviez noua faire au moin» 

l'honneur. 
De nous donner avis de ce rare bonheur ; 
Et nous mettre en état , fans nous vouloir furprendre » 
De vous rendre en ces lieux ce qu'on voudro'u vous 

rendre. 

D. ALPHONSE. 
Les héroïques foins vous occupent (i fort , 
Que de vous en tirer, Seigneur, j'aurois eu fort; 
Et des grands conquérons les (ûblimes penfées, 
Sont aux civilités avec peine abaiiTées. 

D. GARCIE. 
Mais les grands conquérans , dont on vante les foins i 
Loin d'aimer le fecret, affeâent les témoins: 
Leur ame, dès l'enfance à la gloire élevée, 
Les fait dans leurs projets aller tête levée ; 
Et, s'appuyant toujours fur de hauts feniimens» - 
Ne s'abaifle jamais à des déguifemens. 
Ne commettez- vous point vos vertus héroïques 
En panant dans ces lieux par de lourdes pratiques? 
Et ne craignez- vous point qu'on puifle aux yeux 

de tous 
Trouver cette aôion trnp indigne de vous? 
B 7 
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D. ALPHONSE. 
Je ne fçais G quelqu'un blâmera ma conduite, 
Au fecret que j'ai taie d'une celle viûte ; 
Mais je fçais qu'aux projets qui veulent la clarté » 
Prince, je n'ai jamais cherché l'oofcurité; 
Et , quand j'aurai fur vous à faire une entreprife , 
Voys n'aurez pas fujec de blâmer la furprifê, 
Il ne tiendra qu'à vous de vous en garantir.» 
Et l'on prendra le foin de vous en avertir. 
Cependant demeurons aux termes ordinaires, - 
Remettons nos débats après d'autres affaires; 
Et , d'un fang un peu chaud réprimant les bouillons , 
N'oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 

D. ELVIRE/J Dont Gard; 
Prince , vous avez tort , & fa vifite eft telle 
Que vous, . . . 

D. GARCIE. 
Ah ! c'en eu trop que prendre fa querelle , 
Madame , & votre efprit devroic feindre un peu 

mieux, 
Lorfqu'il veut ignorer fa venue en ces lieux. 
Cette chaleur fi promte à vouloir la défendre, 
Perfuade affez mal qu'elle ait pu vous furprendre. 

D. E L V I R E. 
Quoique vous ibupçonniez , il m'importe û peu 
Que j'aurois du regret d'en faire un défaveu. 

D. & A R C I £. 
Pouffez donc jufju'au bout cet orgueil héroïque, 
Et que fans héfuer tout votre cœur s'explique, 
C'eft au déguifement donner trop de crédit. 
Ne déûvouez rien , puifque vous l'avez dit. 
Tranchez , tranchez le mot , forcez toute contrainte , 
Dites que de fes feux vous reffentez 1 atteinte, . 
Que pour vous fa préfence a des charmes u doux. . . , 

D. E L V I R E. 
Et, fi je veux l'aimer, m'en empêcherez-yous? 
Avez- vous fur mon cœur quelque empire à prétendre, 
Èt,pour régler mes vœux,ai- je votre ordre à prendre? 
Scacbez que trop d'orgueil a pu vous décevoir 
Si votre cœur air moi s'eft cru quelque pouvoir i 
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Et que mes fentixnens font d'une ame trop grande 
Pour vouloir les cacher , lorfqu'on me le* demande. 
Je ne vous dirai point fi le Comte eft airaéj 
Mais apprenez de moi qu'il eft fort eftiméj 
Que fes hautes vertus, pour qui je m'intéreflê, 
Mentent mieux que vous les voeux d'une Princefle * 
Que je carde aux ardeurs , aux foins qu'il me fait voît 
Tout le reflentiment qu'une ame puiflè avoir: 
Et que, fi des deftins la fatale puiffâncej 
M'ôte Ja liberté d'être fa récompenfe, 
Au moins eft- il en moi de promettre à fes voeux 1 

On'nn r»j» m«k vAm nninp la knt'in -l» ..„_ C ™ 



, lx - ~ ~ ■ . parole. 

Voilà mon cœur ouvert , poifque vous Je vouiez 
Et mes vrays fentiffiens à vos yeux étalés. f 
Eres -vous iari*faic?& mon ame attaquée 
S'eft-elle, à* votre avis, aflex bien expliquée? 
Voyez, pour vous ôter tout lieu de iôupçonner» 
S'il refte quelque jour encore à vous donner. 

là Dont Sylve.] 
Cependant fi vos foins s'attachent à me plaire 
Songex que votre bras, Comte, m'eft nécefTaire- 
Et, d'un capricieux 'quels que foienc les tranfpori 
Qu'à punir nos tyrans U doit tous fes effon». 
Fermez, l'oreille enfin à toute fa furie, 
Et pour vous y porter, c'eft moi (fui vous en pri«. 

SCENE IV. 

D. GARCIE, D. ALPHONSE trà D. Sjfru 

T' D. G A R C I E. - 

out vous rit , & voue ame en cette occafion 
Jouît fupcrbemênt de ma confùûon.' 
Il vous eft doux de voir un aveu plein de gloire , 
Sur les^ feux d'un rival marquer votre viâoirei 
Mais c'eft à votre joye un furcroît fans égal, 
D'en avoir pour témoins les yeux de ce rival * 
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Ep mes .prétentions hautement étouffées, 
A vos vœux triomphans font d'illuftres trophées* 
Goûtez à pleins tranfports ce bonheur éclatant ; 
Mais (cachez qu'on n'eft pas encore où l'on prétend* 
La fureur qui m'anime a de trop juftes caofes , 
Et Ton verra peut-être arriver bien des chofes. 
Vil défefpoir va loin quand il eft échapé, 
Et touc eft pardonnable à qui fe voit trompé. 
Si l'ingrate à mes yeux, pour flater votre fiâme, 
A jamais n'être à moi vient d'engager fon âme. 
Je fçaurai bien trouver dans mon jufte courroux 
tes moyens d'empêcher qu'elle ne foie à vous* 

D. ALPHONSE. 
Cet obftacle n'eft pas ce qui me met en peine. 
Nous verrons quelle attente en tout cas fera vaine, 
Et ebacua de Ces feux pourra par fâ valeur 
Ou défendre la gloire, ou venger le malheur. 
Mais comme, entre rivaux, l'ame la plus pofée 
A des termes d'aigreur trouve une pente ailée , 
Et que je ne veux point qu'un pareil entretien 
Puifle trop échauffer votre efprit & le mien ; 
Prince, affranchirez- moi d'une gêne fecrette, 
Et me donnez moyen de faire ma retraite* 

D. GARCIE. 
Non, non, ne craignez point qu'on pouffe votre efprit 
A violer ici l'ordre qu'on vous preferir* 
Quelque jufte fureur qui me pretfe & vous fiate, 
Je fçais, Comte , je fçais quand il faut qu'elle éclate; 
Ces lieux vous font ouverts, oui, fortez-ea , forcez 
Glorieux des douceurs que vous en remportez; 
Mais encore une fois , apprenez que ma tête 
Peut feule dans vos mains mettre votre conquête. 

D* A L P H O N S E. 
Quand nous en ferons- là, le fort en notre bras 
Pe tout nos intérêts vuidera les débats* 

Fin du trdfiimt Aile. 
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ACTE QUATRIEME, 

SCENE PREMIERE. 

D. E LV1 R B , D. A LV A K. 

"D. E L V I R E. 

XVetournez, Dom Alvar, & perdez l'efpérarjc* 
De me perfûader l'oubli de cette ofFenfe. 
Cette playe en mon cœur ne fçauroit fe guérir, ^ 
Et lei (oins qu'on en prend ne font rien quel'aigrîf^ 
A quelques faux refpe&s croit- il que je défère? 
Non , non, il a pouffé trop avant ma colère; 
Et fon vain repentir qui porte ici vos pas, 
SolJicite un pardon que vous n'obtiendrez pat. 

D. ALVAR. 
Madame, il fait pitié. Jamais cœur, que je penfc* 
Par un plus vif remords n'expia (on offenfe; 
Et, fi dans fa douleur vous le confidériez, 
Il roucheroit votre ame, & vous l'excuferiez. 
On fçait bien que le Prince eft dans un âgeàfiûVlW 
Les premiers roouvemens où fon âme fe livre , 
Et qu'en un fang bouillant , toutes les pafSons 
Ne laiflent guère* place à des réflexions. 
Dom Lçtpe t prévenu d'une faufle lumière, 
De l'erreur de fon maître a fourni la matière. 
Un bruit aflez confus , doncJe zélé indiferet 
A de l'abord du Comte éventé le fcçret, 
Vous avoir mife au (H de cette intelligence 
Qui , dans ces lieux gardés , a donné fa préfenoê* 
Le Prince a crû l'avis, 8c fon amour féduit 
Sur une faufle allarme a fait tout ce grand bruit} 
Mais d'une te^je erreur fon ame eft revenue. 
Votre innocence enfin lui vient d'être connue, 
Et Oom Lope qu'il chafle , eft un vifible effet 
Du vif remords qu'il Cent de l'éclat qu'il a fait. 

D. E L V I R E. 
Ah! c*eft trop promtement qu'il croit mqn ïnûaî 

cence, 
U o'ea a pas encore «ne entier* affvançfi . 



^A 
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Dites-lui, dites-lui qu'il doit bien tout pefer, 
Et' ne fe bâter point, de peur de s'abufer. 

D. ALVAR, 
Madame, il fçaic trop bien.... 

D, ELVIRE, 

Mais , Dom Alvar , de grâce, 
IT'étendons pas plus loin un difcours qui me laffe , 
I J réveille un chagrin qui vient, à comretems, 
En troubler dans mon cœur d'autres plus important. 
Oui , d'un trop gran J malheur la furprife me prefle, 
Et le bruit du trépas de l'illuftre ComteflTe 
Doit s'emparer fi bien de tout mon déplaiGr, 
Qu'aucun autre fouci n'a droit de me faifir. 

D. A L V A R. 
Madame, ce peut être une faufle nouvelle, 
Mais mon retour , au Prince , en porte une cruelle* 

D. ELVIRE. 
De quelque grand ennui qu'il puifle être agité, 
21 en aura toujours moins qu'il u'a mérité» 

««•M********************************* 

SCENE IL 

D. ELriRE>E'LlSE. 

E' L I S E. 

J'attendois qu'il fôrrit , Madame, pour vous dire 
Ce qu'il faut maintenant que votre ame rcfpire, 
Puifque votre chagrin, dans un moment d'ici, 
Du fort de Done Ignés peut fe voir éclairci. 
Un inconnu, qui vient pour cette confidence, 
Vous fait par un des Gens demander audience. 

D. ELVIRE. 
Elife, il faut le voir, qu'il vienne promtement. 

'E'LISE, 
Mais il veut n'être vu que de vous feulement; 
Et^par cet envoyé. Madame, il follicite 
Qttil. puifle fans témoins vous rendre fa yifiw; 
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IX E L V I R E. 

Hé bien, nous ferons feu! s, & je vais l'ordonner 
Tandis que eu prendras le foin de l'amener. 
Que mon impatience en ce moment eft forte! 
O deftios ! eft- ce joye, ou douleur qu'on m'apporte * 

* » »♦***+*****«♦*****»*•*•*+**»»*♦*♦*«• 

S C E N E III. 

D. PEDRE 9 E'LISR. 

E' I^I^S E. 

Ou... 

D. P E D R E. 

Si rous me cherches , Madame , me voici» 
E' L I fi E. 
En quel lieu votre maître. ... 

D. P E D R E. 

Il eft proche 4' ici | 
Le ferai- je venir? 

E'LÎSE. 
Dites- lui qu'il s'avance, 
Afluré qu'on l'attend avec impatience , 
Et qu'il ne fe verra d'aucuns yeux éclairé* 

Je ne fçais quel fecret en doit être auguré. 
Tant de précautions qu'il affeÛe de prendre..; 
Mais le voici déjà. 

S C E N E IV. 

P. IGNE' S dSgnific en homme, EfLlSE* 
ELISE. 
Seigneur , pour vous attend** 



À 
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On a fait . •• Mais que voi-je ? Ah ! Madame , mes 
yeux. . . 

D. IGNE'S, 
Ne me découvrez point, Elife, dans ces lieux, 
Et laiflez refpirer ma trille deftinée , 
Sohs une feinte mort que je me fuis donnée. 
C'eft elle qui m'arrache à tous mes fiers tyrans , 
Car je puis (bus ce nom comprendre mes parens ; 
J'ai par elle évité cet hymen redoutable, 
Pour qui j* au roi s fourTerc une mort véritable; 
Et, fous cet équipage, & le bruit de ma mort, 
I J faut cacher à tous le fecret de mon fort 
Pour me voir à l'abri de l'injufte pour fui te , 
Qyi pourrait dans ces lieux*perfécuter ma fuite* 

E'LISE, 
Ma furprife en public eût trahi vos défirs, 
Mais allez là-dedans étouffer des foupirs; 
Et.descharmanstranfports d'une pleine allégrefle, 
Saifir à votre afpeâ le cœur de la Princefle.j 
Vous la trouverez feule, elle-même a pris foin 
Que votre abord fût libre fie n'eût aucun témoin. 

JHHfÉiJUf M «MUIMJ"' «-M -m --M-M-MJt.MJHHHHHHHMHf 4ft 

SCENE V. 

D, A L VA R, E L 1 S K. 

ELISE. 
Vois-je pas Dom Alvar ? 

D. ALVAR. 
• ' Le Prince me renvoyé 

Vous prier que pour lui votre crédit s'employe. 
De les jours, brlle Elife, on doit n'efpérer rien , 
©il n'obtient par vos foins un moment d'entretien ; 
$on ameades tranfports.... Mais le voici lui-même. 



*-*.» ju;. .. 
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SCENE. VI. 

D. GARC1E> D. ALVAR, E LISE. 

D. G A R C I E. 

Ah! (bis un peu fenfible à ma difgrace extrême j 
Elife; & prends pitié d'un coeur infortuné, 
Qu'aux plus vives douleurs eu vois abandonne'. 

Ê'LIS £. 
C'eft avec d'autres yeux que ne fait la Princeflèt 
Seigneur , que je ver rois le tourment qui vous preflè} 
Mais nous avons du Ciel , ou du tempérament, 
Que nous jugeons de tout chacun diverfemen:: 
Et puifqti'clle vous blâme, & que Ci fantaifie 
Lui fait un mon Are aifreu* de votre iaiouGe, 
Je ferois complaifant, & voudrais m efforcer 
De cacher à les yeux ce qui peut les Méfier 
Un amant fuie f*ns doute une utile méthode, 
S'il faut qu'à notre humeur la tienne s'accommode} 
Et cent devoirs font moins que ces ajuftemens, 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes fentiment» 
L'art de ces deux rapports fortement les aflemWe, 
E t nous n' aimons rien tant, que ce qui nous reflêmble, 

D. G A R C I E. 
Je le fçais; mais hélas! les deftins inhumains 
S'oppofent à l'effet de ces juftes dette ms-, 
E r malgré tous mes foins viennent toujours me rendre 
Un piège , dont mon coeur ne fçauroit Ce défendre. 
Ce n'ett pas que l'ingrate aux yeux de mon rival 
N'ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, 
Et témoigné pour lui des excès de tendrefle , 
Dont le cruel objet me reviendra fans cefle: 
Mais comme trop d'ardeur enfin m'avoit féduit 
Quand j'ai crû qu'en ces lieux elle l'eût inrrodait» 
D'un trop cuifant ennui je fentirois l'atteinte;. 
A lui laifler- fuf moi quelque fujet de plainte. 
Oui , je veux faire au moins, fi je m'en vois quitté, 
Que ce foit de (on cœur pure infidélité ; 
Et , venant m'exeufer d'un trait de promtitude» 
Dérober tout prétexte à Ton ingratitude. 
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ELISE. 

Laiflez un peu de cems à fbn reffentiment, 

Et ne la voyez point , Seigneur, fi promceménu 

D. G A R C I E. 

Ah! û tu me chéris, obtiens que je la voye; 
4 C*eft une liberté qu'il faut qu'elle m'ootroyej 
Je ne pars point d* ici , qu'au moins Ton fier dédain-*. 

E' L I S E. 

De grâce, différez l'effet de ce defiein. 

D. G A R C I E. 
Kon , ne m'oppofe point une excufe frivole. 

E' L I S E * part. 
Il faut que ce (bit elle, avec une parole, 
Qui trouve les moyens de te&ire en aller. / 

[<2 Dont Garde, 
Demeurez donc, Seigneur, je m'en vais lui parler. 

D. G A R C I E. 
Di-lui que j'ai d'abord banni de ma préfence 
Celui donc les avis ont caufé mon offenfe, 
Que Dom Lope jamais. 

************** **** ***** ****** **** * 

SCENE VIÏ. 

D^G A R C I E regardant par U fer te qn'Elife * 
Uiffé entrouverte* 

Viue vois-j;! ôjuftes Çieux 1 
Faut-il que je m'jffûre au rapport de mes yeux ? 
Ah! fansdoure ils me fout des rémoins trop fidèles. 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles? 
,. , Voici le coup fatal qui devoit m'accabler. 

Et quand par des foupçons je me femois troubler, 
C'étoit , c étoit le Ciel , dont la fourde menace 
Préfageoit s à mon coeur cette horrible difgrace. 
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D. A L V A R, 

Qu'avex-voujvû, Seigneur, qui vouj puifle émou- 
voir? 

D. GARCIE, 
J'ai vu ce que mon ame a peine à concevoir, 
Et le renverfemeot de route Ja nacure 
Ne m'e*tonneroic pas comme cette avanture* 
C'en eu fait... . le deilin..je ne fçaurois parler* 

D. A L V A R. 
Seigneur, que votre efprit tâche à Ce rappelle*. 

D. GARCIE, 
J'ai vu. . . Vengeance, ô Ciel ! 

D. A L V A R. 

Quelle atteinte /budaîne.. 
D. G A R C I E. ■ 

J'en mourrai , Dom Alvar , la chofe efi bien certaine» 

. D. ALVAR. 
Mais, Seigneur, qui pourrait».* 

D. GARCIE. 

Ah!toutjeAnjinc% 
Je fuis, je fuis trahi , je fuis aflaûine'; 
Un homme, fans mourir te le puis- je bien dire? 
Un homme dans les bras de l'infidèle Elvirel 

D. A L V A R. 
Ah ï Seigneur , la Princeflè eft vertueulè aujtoinc.;. 

D. GARCIE. 
Ah !fùr ce que l'ai vu. ne me contefte point, 
Dom Alvar; c'en eft trop que fourenir fa gloire 
Lorfque mes yeux font foi d'une a&ion fi noire. 

- D. ALVAR. 

Seigneur, nos partions nous font prendre fbuvent 
Pour chofe vërirable un objet décevant ; # . 
Et de croire qu-'une ame à la vertu nourrit 
Se puiflfe. • • 

- D. G A R C T E. 

Dom Alvar , laiflei-moi je vous prit ; 
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Un confeiUer me choque en cette occafion , 
Ec je ne prends avis que de ma paflîon, 

D. ALVARi fart. 
Il ne faut rien répondre à cet efprit farouche, 

D. GARCIE. 
Ah! que fenfiblement cette atteinte me touche! 
Mais il faut voir qui c'eft, & de ma main punir... 
La voici i ma fureur, te peux-tu retenir? 

«***###*****###*****## *# **##*# ###« 

SCENE VIII. 

I). ELVIRE» D. GARCIE, D. ALVAR. 

D. E L V I R E. 

H é bien , que voulez-vous ? & quel efpoir de grâce , 
Après vos procédés, peut flater votre audace? 

* O fez- vous à mes yeux encor vous préfenter ? 

* Ec que me direz-vous que je doive écouter '{ 

D. GARCIE. 
Qie toutes les horreurs dont une ame eft capable, 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable, 
Que le fort, les démons, & le Ciel en courroux, 
M'ont jamais rien produit de fi méchant que vous. 

D. E L V I R E. 

Ah ! vtayment j'attendois l'excufe d'un outrage ; 
Mais, à ce que je vois, c'eft un autre langage. 

D. GARCIE. ' 
Oui , oui , c'en eft jm autre ., & vous n'attendiez pas 
Que i*eu(Te découvert le traître dans vos bras , 
Qu'un funefte hazard , par la porte enrr'ouvene , 
Eût offert à mes yeux votre honte , & ma perte. 
Eft- ce l'heureux amant fur Tes pas revenu , 
Ou quelque autre rival qui m' étoit inconnu ? 
O Ciel ! donne à mon cœur des forces (ùfEÎântes 
Four pouvoir fupporter des douleurs fi cuifantes. 
Rougiftez maintenant, vous en avez raifort, 
Et le mafque eft levé de votre crabifon. 

Voilà 



COMEDIE HEROÏQUE. 49 

Voilà ce que marquoient les trouble* de mon âme , 
Ce né ton pas en vain que s'a)armoit ma flâmcj 
Par ces fréquens foupçpns, qu'on trouvoit odieux, 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux j 
Et , malgré cous vos foins , & votre adrefle à feindre, 
Mon aftre me difoit ce que j'avois à craindre i 
Mais ne préfumez pas que, (ans être vengé, 
Je foutfre le dépit de me voir outragé. 
Je fçai que fur les vœux on n'a point de puiflînce, 
Que l'amour veut par tout naître (ans dépendance , 
Que jamais par la force on n'entra dans un coeur , 
Et que toute ame eft libre à nommer fon vainqueur : 
Audi ne trouverais- je aucun fujet de plainte, 
Si pour moi votre bouche avoit parlé fans feinte; 
Et, fon arrêt livrant mon efpoir à la mort, 
Mon cœur n'auroit eu droit de «'en prendre qu'an 

fort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma filme applaudie, 
C'eft une trabifon,c eft une perfidie, 
Qui ne feauroit trouver de trop grands châtiment, 
Et je puis tout permettre à mes reffemimens. 
Non, non, n'efpérez rien après un tel outrage, 
Je ne fuis plus à moi, je fuis tout à la rage, 
Trahi de tous côtés, mis dans un trifte état, 
Il faut que mon amour fe venge avec éclat. 
Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême, 
Et que mon défefpoir achevé par moi-même. 

D. ELVIRE, 
Aflez paisiblement vous-t-on écouté, 
Et pourrai- je à mon tour parler en liberté? 

D. 6ARCIE, 
Et par quels beaux difeours, que l'artifice infpire.-. 

D, EL VI R E. 

Si vous avez encor quelque chofe à mt dire, 
Vous pouvez l'ajouter, je fuis prête à l'ouïr; 
Sinon, faites au moins que je puiffe jouir 
De deux ou trois momens de paiûble audience» 

D, GARCIE. 

Hé bien, j'écoute* O Ciel 1 , quelle eft ma patience V 
Tmt II. C 



50 D0MGARC1E DE NAVARRE, 

D. ELVUE. 
Je force ma colère, & veux, fans nulle aigreur, 
Répondre à ce difeours fi rempli 4e foreur. 

D. GARCIE. 
Ceft ce que vous voyez bien. . . • 
D. ELVIRE, 

Ah !j'ai prêté l'oreille 
Autant qu'il vous a plû , rendez-moi la pareille. 
J'admire mon deftin, & jamais fous \et Cieux 
Il ne fut rien, je crois, de fi prodigieux, 
Rien, dont la nouveauté (bit plut inconcevable» 
Et rien que la raifon rende moins fupportable. 
Je me vois un amant, qui, fans fe rebuter , 
Applique tous Tes foins à me perfécuter; 
Qui . dans tout fou amour que fa bouche m'exprime» 
Ne conferve pour moi nul fentiment d'eflime, 
Rien, au fond dece coeur qu*ontpû blefler mes yeux , 
Qui faite droit au lâng que j'ai reçu des Cieux , 
Et de mes actions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d'une faufle apparence. 
Oui-, je vois.... 
[D»m Carde montre de î impatiente pour parler."] 

Ah ! fur-tout ne m'interrompez point» 
Je vois, dis- je , mon fort malheureux à ce point, 
Qu'un cœur, qui dit qu'il m'aime, & qui doit faire 

croire 
Que, quand tout l'uni ver* douterait de ma gloire, 
Il voudrait contre tous en être le garant , 
Eft celui qui s'en fait l'ennemi le plus grand. 
On ne voit échaper aux foins que prend fa flârae 
Aucune occafion de foupçonner mon âme, 
Mais c'eft peu des foupçons, il en fait des éclats 
One, fans être blcffé, l'amour ne fouffre pas. 
Loin d'agir en amant; qui jphis que la mort même, 
Appréhende toujours d'ofienfer ce qu'il aime, 
Qui fe plaint doucement, & cherche avec refpe& 
A pouvoir s'éclaircir de ce qu'il croit fufpeâ ; 
A toute extrémité dans fes doutes il pafle, 
Et ce n'eft que fureur, qu'injure, & que menace/ 
Cependant aujourd'hui je veux fermer les yeux 
Sur tout ce qui 4evroic m* le leaire odieux, 
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Et lui donner moyen, par une bontf pure» 
De tirer fon faluc d'une nouvelle injure. 
Ce grand emportement qu'il m'a fallu fouffrir' ^ 
fart de ce qu'à vos veux le hazard vient d'offrir, 
J 'aurais tort de vouloir démentir votre vue, 
Et votre ame fans doute a dû paraître émue. 

D. G A R C I E. 

Ec n'eii-ce pas. . .; » ', ^ 

D. ELVIRÈ. 

Encore un peu d'attention, 
Et vous allez fçavoir ma réfolotion. 
Il faut que de nous deux le deftin s'accomplifle; 
Vous êtes maintenant fur un grand précipice, 
Et ce ojie votre cœur pourra délibérer 
Va vfius y faire cheoir, ou bien vous en tirer. 
Si, maigre' cet objet qui vous a pu furprendre . 
Prince, vous me' rendez ce que vous devez rendre ; 
Et ne démandez point d'autre preuve que mol 
£our condamner l'erreur du trouble où je vous voir 
Si de vos fenzimens la promte déférence, 
Veut fur ma feule foV croire mon innocence, 
Et de tous vos foupçpn» démentir le crédit 
?our croire aveuglément ce que mon coeur vous dit,. 
Cette (bnmiffion, cette marque d'eftime 
Du pafl'é dans ce cœur efface tout- le crime; ' 
Je reira&e, à rinftant, ce qu'un fufle courroux 
M'a. /ait dans la chaleur prononcer contre vous, 
Et, fi je putè un jour choifir ma deitmée 
Sans choquer les devoirs du rang où je fuis née, ' 
Mon honneur, fatisfait par ce re(peâ foudain, 
Promet à votre amour , 8c mes vœux , & ma main ; 
tyUùs prêtez bien l'oreille à ce que je vais dire. 
Si ceve.of&e far vous obcienc fi peu d'empire, 
Que vous mejrerufiez de me faire entre-nous • ,J ' l 
l/n facrifice entier $e vous jbupcojgs jaloux ; 
S'il ne vous fuffic.pas de toute 1 afjfujançe, , - ,-■» 
Que ^oba peuvent donner mon cœur, gç ma naiflancei 
E« tyie dé verre Jeiprit les ombrages pùiflans 
Forcent mon innocence à convaincre vos fens , . -, 
Et porter à vos yeux l'enlaçant témoignage ; 

0'unt y qtvè fincate.à m **** **« outfagè-, : 
C % 
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Te fuis prête à le faire, & vous ferez content: 
Mais il vous faut de moi détacher à l'infant, 
A mes vœux ,pour jamais renoncer de vous-même; 
Et j'attefle du Ciel la puiflânce (ûprême 
<$ue, quoique le dcffin puifle ordonner de nous, 
Je choi tirai plutôt d'êrre,à la mort qu'à vous. . ... 
Voilà 'dans ces deux choix de quoi vous fatisfaire; 
Avifez maintenant celui qui peut vous plaire. 

D.GARC I'E. ; 
Jufte Ciel ! jamais rien peut- il être inventé 
Avec plus d'artifice, & de déloyauté? 
Tout ce que des enfers la malice étudie 
A-c-il rien de G noir que cette perfidie? 
Et peut-elle trouver dans toute fa rigueur 
Un plus ctuel moyen d'embaraffer un cœur ? 
Ah ! que vous fçavez bien contre moi-même, 
Ingrate, vous fervir de ma foibleflê extrême, 
Et ménager pour vous l'eflbrtprodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 
Farce qu'on eft furprife , & qu'on manque d'excufê , 
D'une offre de pardon on emprunte là rufe : 
Votre feinte douceur forge un amufemenc 
Pour divertir l'effet dejnon reflêntiment; 
Ei,parlenœudfubtil du choix qu'elle embarraffê, 
Veut fouftcaire un perfide au coup qui le menace* 
Oui , vos dextérités veulent me détourner 
D'un édairciffememqui vous doit condamner; 
Et votre âme, feignant une innocence entière, 
Né s'offre à m'en donner une pleine lumière 
Qu'à des conditions, qu'après d ardens rouhaits 
Vous penfez que mon cœur n'acceptera jamais; 
Mais vous ferez trompée en me croyant furprendre. 
Oui , oui , je prétends voir ce qui doit vous défendre , 
Et Quel fameux prodige, accufant ma fureur, 
Peut de ce que j ai vûjuftifier l'horreur, 

D. E L V I R % E. 
Songez que par ce choix vous allez vous prétoire 
De ne plus rien prétendre au coeur de Donc Elvirc. 

"TJ. Ù A R C I E. 
Soit, je foufcris à tout*, & mes vœux aufS-bien* 
En l'état où je fà$, ne prétendent plw rien. 
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D. E L V I R E. 
Vous tous repentirez de l'éclat que tooj faite*. 

D. GARCJE, 
Non, non, tous cçi difcoursfont de vaines défait» 
Et c'eft moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Que quelqu' autre dans peu fe pourra repentir ; 
Le traître, quel qu'il (bit, n'aura pas l'avantage 
De dérober la vie à l'effort de ma rage, 

D. ELVIRE, 
Ah! c'eft trop en fburTrir, & mon cœur irrité 
"Ne doit plus conferver une lotte bonté; 
Abandonnons l'ingrat i fon propre caprice, 
Et puifqu'U veut périr, contentons qu'il purifie. 
Élite. [â ^ owJ Garc ' c »l A cet éclat vous voulez 

me forcer, 
Mais je vous apprendrai que c'eft trop m'offenfer. 

M M M M M MM M 1ÊM MU. XMM«mt IHlM» mJ i M *M M M MMM.M 

SCENE IX. 

D. ELVIRE* D. GARCIA, B'LISE** 
D. ALVAR. 

D. EL V I R E i £///>. 

Faites un peu fortir la perfônne chérie... . 
Allez, vous m' entendez, dites que je l'en prie. 

D. G A R C I E. 

Et je puis.... 

D. ELVIRE, 
Attendez, vous ferez fatisfait. 
ELISEE part en for tant. 
Voici de fon jaloux fans doute un nouveau traie* 

D. ELVIRE. 
Prenez garde qu'au moins cette noble colère." î 
I>ar» la même fierté, jufqo'au bout perfévere; •', 
Et fur-tout 'déformais (bngez bien à quel prix 
Vous avez voulu voir vos (àupçons éclairctt* 
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S CE W fc X. 

Z>. ELriRZ, n^G^HTE* D. IGNE'S, 
t MSMÎ(é, en homme, E%ISE 9 D. A.LVA&; 

D.ELVIRE à D. Garde, en lui montrant®. Ignfy. 

V oîcî , grâces au Ciel , ce qui les a fait naître 
Ces foupçons obligea os que l'on me faic paroi trej 
Voyez bien ce vifage, &, fi de Done Ignés . 
Vos lyèux tu même înftanc n'y connoiflcncles trait$ # 

D, G A R C I E, 
OCiel! 

D. E L V IRE.' 
'Si la fureur, donc Votre ame eft émue, 
Vous trouble jufques*là l'ufiige de la vue, 
Vous avez d'autres yeux à pouvoir cbnfulter 
.Qyi ne vous laifieront aucun lieu de douter» 
Sa mort eft une adreffe au befôin inventée 
Four fuir l'aurocité qui l'a. pérféoutéej 
Et , fous un tel habit , elle cachoit fon fort 
Pour mtt.UK jpuif du fruit dtffcctfie feinte Mbtti^ 

[<* Done Ignéi*] - 
Madame, pardonnez., s^il faut que je çonfente 
A trahir vos fecreisy & tromper votre attente ; 
Je me.v.qi* expofée à Ta témérité. 
Toutes n)e? actions n'ont plus de liberté, . 
Et mon honneur en butte aux foupçons qu'il peut 

prendre. —*•-'••• - ■ - 
Eft réduit à toute heure aux foins de fe «défendre** 
Nos deux embraiTemeps/av'arfurpris ce jaloux, 
De cent jndignités m'ont fait iôulFrir les coups. 
Oui, vdflà lefujet d'une rufeur fi prom.ee, 
Et l'afluxé témoin qu'on produit de ma honte. 
[A Dm GarârS] ... 

Joui /Tel à cette. heure «en tyran abfolu 
De réclairciflêmeot que vous avez voulu j 
Mais fçachez que j'aurai fans celle la mémoire. 
De t'outrage fanglanc qu'on' a fait à ma gloire : 
Et , fi je puis j-imais oublier, mes fermeng , . 
Tombent fur moi du Çiej les plus grands châtimeiui 
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Qu'un tonnerre éclatant meneau tête en poudre 
Lorfqu'à fooffrtr vos feux je pourrai me refendre. 
Allons , Madame, allons , otoat-nous de ces lkoX j 
Qa'infeâent les regards d'un monâre rorieux. 
Fuyons-en promtement l'atteinte envenimée , 
Evitons les effets de fa rage «Année, 
Et ne faifons des voeux, dans nos jattes deflêtns. 
Que pour nous voir bientôt affranchir de Tes mains» 

D. -IGNE'SiD. Garde. 
Seigneur, de vos (bupçons Pinjufte violence 
A la même vertu vient de faire une offenfe. 

SCENE XI. 
JP. GA&CIE,D. ALVAK.- 

-. D. G A R C I E. 

VOielles trîftes clartés, diffipant mon erreur, 
Enveloppent mes fens d'une profonde horreur, .. 
Et ne laiflent plus voir à mon âme abbattue 
Que l'effroyable objet d'un -remords squi me tue ? 
Ah î*Dom Alvar , je vois que vous avez raifon , 
Mais l'enfer dans mon cœur a fouifié fon poifon; 
Et, par un trait fatal d'une rigueur extrême, 
Mon plus grand ennemi (e rencontre en moi-même. 
Que me fert-il d'aimer du plus ardent amour 
Qu'une âme confumée aie jamais mis au jour, 
Si, par Ces mouvemens qui font toute ma peine, 
Cet amour à tous coups fe rend digne de haine? 
Il faut, il faut venger par mon jufte trépas 
L'outrage que j'ai fait a (es divins appas; 
Auflî bien quel confeil aujourd'hui puis- je fuivre? 
Ah ï j'ai perdu l'objet pour qui j'aimois à vivre. 
Si j'ai pu renoncer à l'efpoir de fes vœux, 
Renoncer à la vie eft beaucoup moins fâcheux: 

D. ALVAR. 
Seigneur. ... 

D. G A R C I E. 
Non,Dom Alvar, ma mort eft néceffaire, 
U n'eft foins, mraifonsquim'en puiffent dittrapt* 
C4 
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Mais il faut que mon fort en fe précipitant 
.Rende à cette Princefle un fervicc éclatant, 
Et je veux me chercher dans cette illuftre envie 
Les moyens glorieux de fortir de la vie; 
Faire par un grand coup qui fignale ma foi, 
Qu'en expirant pour elle , elle ait regret à moi , 
Et Qu'elle puifle dire en fe voyant vengée, 
<C'elt par Ion trop d'amour qu'il m'avoit outragée, 
Il faut que de ma main un illuflre attentat 
Porte une mort trop due au fein de Maurégat, 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
JLe coup , dont la Caûille avec bruit le menace , 
St j'aurai la douceur, dans mon inftant fatal, 
De ravir cette gloire à l'efpoir d'un rival. 

D. A L V A R. 
Un fervîce , Seigneur , de cette conféquence 
Auroît bien le pouvoir d'effacer votre offenft* 
Mais hazarder. .... 

D. GARCIE. 

Allons , par un jufte devoir» 
Faire à ce noble effort fervir mon défefpoir. 

Fin dm f*dtriimt Aâc, 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

D. A L VA R, E L I S &. 

^ D. A L V A R. 

KJvi, jamais il ne fin de fi rode furprife. 
Il venoic de former cette haute entreprife ; 
A l'avide défir d'immoler Maurégat, 
De Ton promt défefpoir il toaruoic tout l'éclat, 
Sea foin» précipités voûtaient à Ton courage 
De cette jufte mort aflurer l'avantage, 
Y chercher fon pardon , & prévenir l'ennui 
Qu'un rival partageât cette gloire avec lai. 
Il fortoit de ces murs, quand un bruit trop fidèle 
Eft venu lui porter la fâcheufe nouvelle 
Que ce même rival, qu'il vouloit prévenir, 
A remporté l'honneur -qu'il penfoic obtenir. 
L'a prévenu lui-même, en immolant le traître, 
Et pouffé dans ce jour Dom Alphonfe à paraître» 
Qui d'un fi promt luccès va goûter \i douceur, 
Et vient prendre en ces lieux là Princefle fa fceur : 
Ec > ce qui n'a pas peine à gagner la croyance, 
On entend publier que c'efr U récompense, 
Dont il prétend payer le lêrvice éclatant 
Du bras qui lui fait jour au trône qui l'attend. 
E'L ISE. 

Oui, Done Elvire a fçû ces nouvelles Cernées 
Et du vieux Dom Louis les trouve confirmées 
Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour' 
De Dom Alphonfe,* d'elle, attend l'heureux retour; 
Et que c'eit-là qapn doit par un revers profpere, 
Lui voir prendre un époux de la main de ce frère! 
Dans ce peu qu'il en dit, il donne affci à voir 
Que Dom Syhrè eft l'époux qu'elle doit recevoir. 

D. A L V A R. 
Ce coup au cojur du Prince... •• 

ci 
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É'LISE. 

_ . . vi.» Eftfansdoute bien rode, 

Et je le crouve à plaindre en fon inquiétude. 
Son intérêt pourtant, fi j'en ai bien jogé, 
Eft encor cher au cœur qu'il a rant outragé;' 
Et je n'ai point connu, qu'à, cefuccès qu'on vante. 
La Pnncefle ait fait voir une âme fort contente 
De ce frère qui vient, & la lettre auffi • 
Mais.... t- 

# »»»•»**»»* ?—********»— —m*f *m 

S C K N E IL 

D. ELVIRR* D. IGNE'S dfyrifée en hmme, 
S'USE , />. ALVAR. 

D. ELVUE. 

. Faites, DomAlvaf, venir le Prince icï, 
Souffrez que devant vous je lui parle , Madame , 
Sur cet événement dont on farprend mon ame, 
Et ne m'aceufex point d'un wop"promt changement, 
Si je perds contre lui tout mon reftentiment. 
Sa difgrace imprévue a pris droit de l'éteindre; 
San» lui laifler ma naine, tt eft aflfex à plaindre, 
Et le Ciel, qui l'expofe à ce trait de rigueur. 
N'a que trop bien fervi le* fermens de mon cenur. 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée, - 
A jamais tCk tre à lui mé tenoit engagée ; • 
Mais quand par les deftins il eft exécuté. - 
J'y vois pour fon amour trop de févérité; 
Et le rrifte fuccès de tout ce qu il m'adrefTe 
M'efface fon offenfe, Se lui rend ma tendreTe: 
Oui, mon cœur trop "vengé par» de fi rudes coups 
Laifle à leur cruauté déformer Ton courroux , 
Et cherche maintenant, par un foin pitoyable, . 
A confoler le fort d'un ammt nttférable; 
Et je crois que. fa fiante a bien pu mériter 
Cette compaffion que je lui veux prêter. 

D. I G N E'S. 

Madame, on aurbic tort de trouvera relire 

Aux tendres fencimens qu'on voie qu'il vous iafpîr«« ' 
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Ce qu'il a fait pour vous. . . Il vient, & fa pâleur 
De ce coup furprenant marque afîcx la douleur* 

SCENE III. 

£>. GARC1E, P. ELFIRE, D. IGNE'S Aferi* 
/& m homme t ELISE» 

D. 6 A R C I E. 
madame, avec quel front faut- il que je m'avance 
Quand je viens vous offrir l'odieufe préfence» • . 

D, ELVIRE, 
Prince , ne parlons plus de mon relTentimenr. 
Votre fort dans mon a me a fait du changement , 
Et par le trille état où là rigueur vous jette, 
Ma colère eft éteinte, & notre paix eft faite. 
Oui , bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait fur lui du Ciel éclater le courroux , 
Bien que ces noirs fou pçons ayent ofFenfé ma gloire 
Par des indignités quon aurait peine à croire, 
J'avouerai toutefois que je plains fon malheur 
Jufqu'à voir nos fuccès avec quelque douleur; 
Que je bais les faveurs de ce fameux fervice, 
I/orfqu'on veut de mon cœur lui faire un facrifict, 
Et voodrois bien pouvoir racheter les momens, 
Où k fort contre vous n'armoit que mes ferment; 
Mais enfin vous le avez comme nos deÛinées 
Aux intérêts publics (ont toujours enchaînées, 
Et que l'ordre des Cieux pour difpofer de moi , 
Dans mon frère qui vient , me va montrer mon Roi, 
Cedex comme moi , Prince , à cette violence , 
Où la grandeur foumet celles de ma naiflauce, • 
Et, û de votre amour les déplaifirs font grands, 
Qu'il fe fafTe un fecours de la part que j'y prends-, 
Et ne fe ferve point contre un coup qui l'étonné, 
Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous donne : 
Ce vous feroit fans doute un indigne tranfpoxc 
De vouloir dans vos maux lutter contre le fort» 
Etlorfque c'eft envain "qu'on s'oppofe à fa rage, 
La foumifiion promte elt grandeur de courage; 
C 6 
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Ne réfiftei donc point à fes coups éclatas» . 
Ouvrer les murs d Aftorgue au frère que j'attens , 
Lai0êz-moi rendre aux droits qu'il peut fur moi 

précendre. 
Ce que mon trille cœur a réfbtu de rendre; 
Et ce fatal hommage , où mes vœux font forcis , 
Peut-être n'ira pas £ loin que vous penfez. 

JD. 6ARCII, 
C'eft faire voir , Madame , une bonté trop rare 
Que vouloir adoucir le coup qu'on me prépare , 
Sur moi fans de tels Coins vous pouvez laifler chérir 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 
En l'état où je fuis, je n'ai rien à vous dire. 
J'ai mérité du fort tout ce qu'il a de pire, 
Et je fcais, quelques maux qu'il me faille endurer , 
Qje je me fuis 6 té le droit d'en murmurer. 
Par où pourrais- je , hélas ! dans ma vafte difgrace , 
Vers vous de quelque plainte autorifer l'audace ? 
Mon amour s'eft rendu mille fois odieux , 
Il n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux, 
Et , lorfque par un jufte & fameux facrifice 
Mon bras à votre fang cherche à rendre un fervice, 
Mon aftre m'abandonne au déplaiGr fatal 
De me voir prévenu par le bras d'un rival. 
Madame , après cela je n'ai rien à prétendre , 
Je fuis digne d'un coup que l'on me fait attendre» 
Et je le vois venir, fans ofer contre lui 
Tenter de votre coeur le favorable appui. 
Ce oui peut me relier dans mon malheur extrême, 
C'eft de chercher alors mon remède en moi-même, 
Et faire que ma mort, propice à mes défirs, 
Affranchifle mon cœur de tous fes déplaiGrs. 
Oui, bien-tôt dans ces lieux Dom Alphonfe doit être, 
Et déjà mon rival commence de paraître : 
De Léon vers ces murs il femble avoir volé 
Pour recevoir le prix du tyran immolé. 
Ne craignez point du tout qu'aucune réûftince 
Faflè valoir ici ce que j'ai de puiflance, 
Il n'eft effort humain , que , pour vous conferver , 
Si vous y contentiez, je ne puflè braver, 
Mais ce n'eft pus à moi dont on hait la mémoire, 
A pouwir efpérer cet aveu plein de gloire. 
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Et je ne voudrais pas par de» efforts trop vains 
Jctter le moindre obftacle à vot juftes deffeins. 
Non , je ne contrains point vot fentimens , Madame. 
Je vais en liberté* laifler toute votre ame, 
Ouvrir les murs d* Aftorgue à cet heureux vainqueur, 
Et fubir de mon fort la dernière rigueur. 

*##*#*#**««#«♦##########*«####*#### 

S C £ N E IV, 

D. ELVIRE, D. IGNES irgnific en 
homme, E' LISE, 

D. E L V I R E. 

Aladame, au défefpoir où Coq dtâ'in l'expofe, 
De tous mes déplaûrs n'imputez fis Ja caufe. 
Vous me rendez juftice, en croyant que mon cœur 
Fait de vos intérêts fa plus vive douleur: 
Que bien plus que l'amour l'amitié m'eft fenfible, ' 
Et que, fi je me plains d'une difgrace horrible , 
C'elt de voir que du Ciel le funefte courroux 
Ait pris chez moi les traits qu'il lance contre vous, 
Et rendu mes regards coupables d'une fia me. 
Qui- traite indignement les bontés de votre âme. 

D. I G NE' S. 

C'eft un événement dont fans doute vos yeux 
N'ont point pour moi, Madame, à quereller les 

Cieux; 
Si les foibles attraits qu'étale mon vilàge 
M'expofoient au deftin de fournir un volage, 
Le Ciel ne pouvoir mieux m' adoucir de tels coups 
Quand , pour m'ôter ce cœur , il s'eft fervi de vous , 
Et mon front ne doit point rougir d'une inconftance* 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
Si pour ce changement je pouffe des foupirs , 
Ils viennent de le voir fatal à vot défirs; 
Et, dans cette douleur que l'amitié m'excite, 
Je m'aceufe pour vous de mon peu de mérite 
Qui n'a pu retenir un cœur , dont les triburs 
Caufcm unû grand trouble à vos vœux combattus, 
C 7 
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D. E L V I R E. 

Accufez-vous plutôt de l'injufte ulence 
Qui m'a de vos deux cœurs cache* l'intelligence; 
Ce ftctet plutôt fçû, peut-être à toutes deux 
Nous auroic épargné des troubles û fâcheux; 
Et mes juftes froideurs , des déûrs d'un volage 
Au point de leur naiflance ayant banni l'hommage, 
Enflent pu renvoyer. ... 

D. I G N E'S. 

Madame, le voici. 
D. ELVIRE, 

Sans rencontrer fes yeux vous pouvez être ici , 
Ne forcez, point , Madame, & dans un tel martyre» 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 

D. IGNES. 
Madame, j'y.confens, quoique je fçacbe bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien* 

D ELVIRE. 
Son fuccès , fi le Ciel féconde ma penfée , 
Madame , n'aura rien dont vous (oyez ble(Tée. 

SCENE V. 

Jï. jiLPHOXSE crh D. Syhe , D. E hVU 
RE, D. IGN E'S déguifie en homme, 

D. E L V I R E. 

Avant que vous parliez, je demande inftamment 
Que vous daigniei , Seigneur , mVcouter un mom «ne. 
Péjà la renommée a jufau'à nos oreilles 
Porté de votre bras les (oudaines merveilles ; 
Ec i'admire avec tous comme en û peu de te m s 
Il donne à nos deilins ces fuccès éclatans. 
Je fçais bien qu'un bienfait de cette conséquence 
Ne fçauroit demander trop de reconnoi (Tance, 
Et qu'on doit toute chofe à l'exploit immortel 
<$ii replace mon frère au trône paternel. 
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Mais , quoique de fou cœur vous offrent lts nomma* 

ges, 
TJfez en généreux de cous vos avantages, 
Et ne permettez pas que ce coup glorieux 
Jette fur moi, Seigneur, un joug impérieux, 
Que votre amour, qui fçait quel intérêt m'anime 4 
S'obftine à triompher d'un refus légitime, 
Et veuille que ce frère, cù l'on va m'expofèr, 
Commence d'être Roi pour me tyrannifer. 
Léon a d'autres prix dont , en cette occurrence, 
Il peut mieux honorer votre haute vaillance ; 
Et c'eft à vos vertus faire un préfem trop bas, 
Que vous donner un cceur qui ne fe donne pas* 
Peut-on être jamais fatisfait en foi -même, 
Lorfque par la contrainte on obtient ce qu'on aime? 
C'eft un crifte avantage, & l'amant généreux 
A ces conditions refufe d'être heureux, 
Il ne veut rien devoir à cette violence 
Qu'exercent fur no* coeurs les droits de la naï (Tance, 
Et pour l'objet qu'il aime eft toujours trop lélé , 
Pour foufFrir qu'en viâime il lui fuit immolé. 
Ce n'eft pas que ce cœur, au mérite d'un autre, 
Prétende réferver ce qu'il refufe au vôtre: 
Non , -Seigneur , j' en réponds , Ôc vous donne ma foi 
Que perfonne jamais n'aura pouvoir fur moij 
Qu'une (âinte retraite à toute autre pourfuite. , .. 

D, ALPHONSE, 

J'ai de votre difeotirs afTei fbuflfert la fuite, 
Madame , & par deux mots je vous Teufle épargné, 
Si votre faufle allarme eut fur vous moins gagné. 
Je fçais qu'un bruit commun > qui par-tout le t'aie 

croire, 
De la mort du tyran me veut donner la gloire; 
Mais le feuf peuple enfin, comme on nous fait fçavoh\ 
LahTant par Dom Louis échauffer lbn devoir, 
A« remporté l'honneur de cet acfce héroïque 
Dont mon nom eft chargé par la rumeur publique} 
Et ce qui d'un tel bruic a fourni le fujet, 
C'eft que, jpour appuyer 4bn illuftre projet* 
Dom Louis fit femer, par une feinte utile, 
Que, fécondé des mtens, j'avois faifi U ville, 
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Et par cette nouvelle il a pouffé les bras 
Qui d'un ufurpateur ont bâté le trépas. 
Far Ton zélé piudent il a fçû. tout conduire, 
Et c'eft .par un des Cens qu'il vient de m'en infini ire ; 
Mais dans le même inftarit un fecret ra'eÛ appris, 
Qui va vous étonner autant qu'il ma furpris. 
Vous attendez un frère, & Léon, Ton vrai maître; 
A vos yeux maintenant le Ciel le fait paraître : 
Oui , je fuis Dom Alpbonfe ; & mon fort confêrvé , 
Et fous le nom du fang de Caftille élevé , 
Eft un fameux effet de l'amitié ûncere 
Qui fut entre fon Prince , & le Roi notre père. 
J>om Louis du fecret a toutes les clartés , 
Et doit aux yeux de tous prouver ces ventés. 
D'autres foins maintenant occupent ma penfée: 
Non, qu'à votre fujet elle (bit traverse, 
Que ma flâme querelle un tel événement, 
Et qu'en mon cœur le frère importune l'amant. 
Mes feux par ce fecret ont reçu fans murmure 
Le changement qu'en eux a prefcrit la nature s 
Et le fang qui nous joint m'a fi bien détaché 
De l'amour , dont pour vous mon coeur étoit touché, 
Qu'il ne refpire plus, pour faveur fbuveraine, 
Que les chères douceurs de fa première chaîne, 
Et le moyen de rendre à l'adorable Ignés, 
Ce que de fes bontés a mérité l'excès : 
Mais fon fort incertain rend le mien mifèrable, 
Et, fi ce qu'on en dit le trouvoit véritable, 
En vain Léon m'appelle , & le trône m'attend j 
La couronne n'a rien à me rendre content, 
Et je n'en veux l'éclat que pour coûter la joye 
P'en couronner l'objet où le Ciel me renvoyé; 
Et pouvoir réparer par ces juftes tributs 
L'outrage que j'ai fait à fes rares vertus. 
Madame , c'eft de vous que j'ai raifon d'attendre 
Ce que de fon d eft in mon ame peut apprendre, 
Inftruifez- m'en de grâce, & par votre difcours, 
Hâtez mon défefpoir, ou le bien de mes jours. 

D. E L V I R E. 
Ne vous étonnez pas" fi je tarde à répondre, 
Seigneur, ces nouveauté s ont droit de me confondre. 
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Je n'entreprendrai point de dire à votre amour „ 
Si D€s*% Ignés eft morte ou refpire le jour , 
Mais par ce cavalier, l'un de Tes plus fidèles , 
Vous en pourrez fans douce apprendre des nouvelle», 

D. ALPHONSE reeonnoiffant D. Ignés. 
Ah! Madame, 3 m'eft doux en ces perplexités 
De voir ici briller vos céleftes beautés. 
Mais, vous, avec quels feux verrez- vous un volage 
JDonc le crime. • • • 

D. I G N E'S. 

Ah .'gardez de me faire un outrage, 
Et de vous hazârder à dire que vers moi 
Un coeur , dont je fais cas ,ait pu manquer de rbi 4 
T'en refufe Vidée, & l'excufe me blefle, 
Rien n'a pu m'offenfer auprès de la Princeûe, 
Et tout ce que d'ardeur elie vous a caufé, 
Far un G haut mérite eft aflêz exeufé. 
Cène flâme vers moi ne vous rend point coupable ; 
Et, dans le noble orgueil dont je me fens capable, 
Scachez, fi vous l'étiez, que ce (èroit envain 
Que vous pré* fumeriez, de fléchir mon dédain, 
Et qu'il n'eft repentir, ni fuprême puîfTance 
Qui gagnât fur mon cœur d'oblier cette offenfe. 

D. ELVIRE, 
Mon frefe,d'un tel nom fouffrez-moi la douceur 4 
De quel ravinement comblez- vous une feeur ! 
Que j'aime votre choix , & bénis l'avanture 
Qui tous fait couronner une amitié fi pure/ 
Ec de deux nobles cœurs que j'aime tendrement..* 

SCENE DERNIERE. • , 

D. GARCIE, X>. ELVIRE, 2>. IGNE'S J*> t 
l**ft e ** komrne, D. ALPHONSE crk 
D. Sylve, ELISE. y 

D. G ARC IE. 
Jje grâce, cachez- moi vQtre contentement, 
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Madame, & me laiflez mourir dans la croyance - 
Que 1* devoir vous fait un peu de violence*' 

ie fçais que de yos vœux vous pouvez difpofer , 
lt mon defléin n'eu pas de leur rien oppoiêr, 
you« le voyez affez, & quelle obéïflâace 
.De vos commandemens m'arrache la puiflânce; 
Mais je vous avouerai que cecce gayeté 
Surprend au dépourvu toute ma fermeté, 
Et qu'un pareil objet dans mon ame fait naître 
Un cranfporr dont j'ai peurqueje ne fois pas maître : 
Et je me punirois , s'il m'avoit pu tirer 
De ce refpeô fournis où je veux demeurer. 
Oui , vos commandemens ontprefcrit à mon âme 
De fouffirir fans éclat le malheur de ma flâme , 
Cet ordre fur mon coeur doit être tout-puhTant, 
Et je prétends mourir en vous obéïflantj 
Mais encore Une fois , la joye où je vous treuve 
M'expofe à la rigueur d'une trop rude épreuve, 
Ht l'ame la plus fage en ces occaûons 
Répond malaifément de Ces émotions. 
Madame , épargnei-moi cette cruelle atteinte , 
Donnet-moi par pitié deux momensde contrainte, 
Ec, quoique d'un rival vous infpirent les foins, 
N'en rëndez pas mes yeux les' malheureux témoins: 
C'eft la moindre faveur qu'oq peut, je crois,prétendre 
Ltyfque dans ma difgrace un amant peut defeendre. 
Jl 'ne l'exige pas, Madame, pour longtems , 
Et bien-tôt mon départ rendra vos vœuxeontens; 
Je vais t où de Ces feux mon ame confinée 
N'apprendra votre hymen que par la renommée; 
Ce n'eft pas un fpeâade où je doive courir , 
Madame i fans le voir, j'en fçaurai bien mourir. 

D. I G N E'S. 

Seigneur , permette?,- moi de blâmer votre plainte* 
De vos maux la Princefle a fçû paroitre atteinte s 
Et"cette joye encor, de quoi vous murmurez, 
Ne lui vient que des biens qui vous font préparés. 
Elle goûte un fuccès à vosdéfirs profpere. 
Et dans votre rival elle trouve fon frère j 
C'eft Dom Alphonfe enfin donc on a tant parlé, 
Ec ce fameux lecrec vient d'être dévoilé* 
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.D. ^LPHQNU. 
Won coeur , grâces au Ciel , après un long martyre , 
Seigneur,fans vous rien prendre, a tout ce qu'il délires 
Et goûte d'autant mieux -ion bonheur eo ce jour » 
Qu'il Ce voie en état de fervir votre amour* 

D. GARCIE. 
Hélas! cette bonté, Seignetjr, doit me confondre 
A. mes plus chers défirs elle daigne répondre 5 
Le coup que je craignois , le Ciel l'a détourna - 
Et tout autre que moi Ce verroit fortuné, 
Mais ces douces clartés d'un ferret favorable 
Ver* l'objet adoré .nu découvrent coupable, 
Et, tombé de nouveau dans ces traîtres foupçosR 
.Sur quoi l'on, m'* tant faic d'inutiles, leçons, 
lit par qui mon ardeur fi fouveat odieufe 
Doit prendre tout efpoir d'être 1 jamais heureuâ» . 
Oui , l'on doit me haïr avec trop de raiibn , 
Moi-même je me trouve indigne de pardon : 
Et, quelque heureux fuccès que lefortmepréfênotf 
,ï.a mort , Ja. feule jnort efî toute mon. attente, j 

P. E L'Y 1 R E. 
lion , non , de ce trànfport le fournis mouvement» 
Prince , jette en mon ame un plus doux femimeot» 
Par lui de mes fermens je me fens détachée , 
Vos plaintes,vos refpeâs,vos douleurs m'ont touchée, 
J'y vois par- tout briller un excès d'amitié, 
Et votre maladie eft digne de pitié» 
Je vois , Prince, je vois qu'on doit quelque indulgence 
Aux défauts , où du Ciel fait pancher l'influence, 
'Et, pour tout dire enfin, jaloux, ou non jaloux, 
Mon Roi , Tans me gêner, peut me donner à vous. 

D. G A R C I E. 
Ciel ! dans l'excès des biens que cet aveu m'ociroye, 
Rends capable mon cœur de fup porter fa joye. 

D. ALPHONSE. 
Je veux que cet hymen, après nos vains débats, 
Seigneur, joigne à jamais nos cœurs, 5c nos Etats} 
Mais ici le tems prefîe, & Léon nous appelle, 
Allons dans nos plaifirs fatisfaire Ton zélé : 
Et, par notre préfence, & nos foins différent 
Donner le dernier coup au parti des tyrans, 
FIN. 



*8 

DO M GARCIE 

' DE N A V A R RE, . 

o u 
LE PRINCE JALOUX. 

\l OLiïRE joua le rôle de Don Garcîe , & et 
* rat par cette Pièce qu'il apprit qu'il n'avoit 
point de talent pour le lérieux , comme Aôeur. 
La Pièce & le jeu de Molière furent tris-mal re- 
çut» Cette Pièce, imitée de l'Efpagnol ,n'a jamais 
été rejouée depuis fa chute. La réparation naiflante 
de Molière fouffrit beaucoup de cette difgrace, & 
^kt ennemis triomphèrent quelque .tems. Don Gar- 
cîe ne fut. imprimé qu'après U more de l'Auteur. 
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A 1* 

MONSEIGNEUR * 

W DUC D'ORLEANS, 1 

FRERE UNIQUE DU ROI, 

MoNSRIGXEVR, 

frfertecne le nom q L Je Z£ d Ztte' £ <e l 
%<, & rien de fins J„/ ?w „ v-û elnln. Art 
le monde trouvera cet affemUage (tranîe À- ,«£ 

Votre Altesse R o ta in .'! «Ji 
Z<r que je mets de mo,-mlmt an jmr.- ten'rjttsé 

m-aZÊ:: *x j s 'f f "''> e + - *>* **?• 

TuiïZtL * r. *"!5*" *' *«* >»«•' régir- 
dfs far les chofes qu'ils portent. J'ai dont %lï 

TRE ALTESSE ROYALE.^rMflw».»^ 

roit dire d'ELhK, c'eft par la jnfte alpréhenfiom 
que ces grandes idée, ne fiffent iLteFencor? & 
vantage la baffeffe de mon offrande. Je me fuis ,„. 

{/I-T e r f L U n tro ," Ver " n adroit fins propre À 
placer défi belles chofes ; & tout ce que j'ai pré- 
tendu dans cette êpitre , c'eft de jufiifier mon adieu 
d tonte l* France , à- d'avoir cette gloire de vous 
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dire J vons-mtme t M O NT SE I G NEUR,*y*r t*m~ 
U ls foumijjion pojfiblc , qme je /mis , 

DE VOTRE ALTESSE ROTALB, 

l Le très- humble, très-obéïffanç 

& très- fidèle fervitepr, 
MOLIERE. . 
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ACTEURS. 

8GANARELLE, frère d'Arifte. 
A R I S T E , frère de SgajnrelJe* 
ISABELLE, four de Leonor. 
LE'O NO R , fœur d'Ifabelle. 
V A L E R E , amant d'Xfabelle. 
1 1 S E t T E , fuirame de Leonor. 
KRGASTE, valet de Valcre. 
UN COMMISSAIRE. 
tJN NOTAIRE- 
PEUX LAQUAIS. ' 
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V E C O L E 

DES MARIS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

SÔANARELLE.ARISTZ. 

, 5 G A N A R £ L L E. 

IYL o s frère , s'il vous plaie, ne difeourom poînc 

caiic, 
Et que chacun de nous vive comme il Y entend ; 
Bien que fur moi des ans vous ayez l'avantage, *- 
Ec (oyez aflei vieux pour devoir être (âge, 
Je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections; 
Que j'ai pour tout cunfeil ma finraWîe à fuivre, 
Ec me trouve fort bien de ma façon de vivre. 

A R I S T E. 
Mais chacun la condamne, 

SGANARELLE. / 

Oui , des fous comme roui , 
Mon frère. 

A R I S T E. 

Grand -merci, le compliment efl doux. 

S G A N A R E L L E. 

Je voudrois bien fçavoir, puifqu'il faut tout entendre, 

Ce que ces beaux cenfeurs en moi peuvent reprendre? 

A R I S T E. 
Cette farouche humeur , dont la féVérité 
Fuit toutes les douceurs -de la fociété, 
Tomt IL D 
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A cous vos procédas infpire un air bizarre, 

Et, jufques & l'habit, rend coût chez vous barbare, 

5GANARELLE. 
Il eft vray qu'à la mode il fauc m'aflujeccir , 
Et cf n'eft pas pour moi que je me dois vêtir. 
Ne voudriez- vous point par vos belles fôrnettes, 
Monfieur mon frère aîné,\car Dieu- merci vous l'êtet 
D'une vingtaine d'ans, à ne vous rien celer, 
St ceh ne vaut pas la peine d'en parler; ) 
'Ne voudriez.- vous poinr, dis- je, fur ces matières 
De vos jeunes muguets m'infpirer les manières , 
M'obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laifient éventer leurs débiles cerveaux , 
Et de ces blonds cheveux , de qui la vàfte enflure 
Des vifages humains offufque la figure? 
De ces perles pourpoints fous les bras fe perdans. 
Et de ces grands colecs iufqu'au nombril pendans ? 
De ces manches qu'à radie on voie citer les fauiles, 
Et de ces cotillons appelles haut- de- chauffes? 
De ces fouliers mignons de rubans revécus 
Qui vous font reflembler à des pigeons parus ? 
Et de ces grands canons où , comme en des entraves , 
On* mec cous les matins Ces deux jambes efclaves, 
Et par qui nous voyons ces Meilleurs les galans 
Marcher écarquillés ainfe que des volans? 
Je vous plairais fans douce équipé de la forte, 
Et je vous vois porter les fottifes qu'on porte. 

A H I S T E, 

Toujours au plus grand nombre on doit s'accommo- 
der, 
Çc jamais il ne fauc fe taire regarder. 
L'un & l'autre excès choque,& tout homme bien fage 
Doit faire des habits. ainû que du langage, . 
N'y rien crop affeôer, &, fans emprefîement, 
Suivre ce que l'ufage y fait de changement. 
Mon fencimenc n'eft pas qu'on prenne la méthode 
l>e ceux qu'on voie toujours renchérir fur la mode; 
Et qui , dans cet excès donc ils font amoureux, 
Seraient fâchés qu'un autre eue été plus loin qu'eux; 
Mais je tiens qu'il eft mal , fur quoi que l'on fe fonde, 
Pc fuir obftinlme&c ce que fuit tout le monde» 



- . 'C'O M EI>I E. ] t75 

Et qu'il vaut mieux jfauifrj* d'êrra au nombre des 

fous , 
Que du fâge parci fe voir feul contre tous. 

SGÀ NARELLE. 

Cela fent fon vieillardVqui , pour en- faire accroire,' 

Cache fts cheveux blancs d une perruque noire, . 

A R I S T E. 

C'eft un étrange laltthi fbin que voui prenex/ 
•A nie venir toujours 1 jetter mon âge au nez ; 
Ec qu'il faille qu'en moi Cens cède je vous voyej 
Blâmer l'ajuftement , auûi-h.ieo que la joyc; 
Comme û . condamnée à ne plus rien chérir,, 
La viei.lefîe dévoie ne fongçr qu'à mourir , 
Ec d'aiïez. de laîdeuî: n'eit pas accompagnée,, 
Stf» 'fis- pëntr encore mal- propre Se rechignéè. * 

Quoiqu'il <n foie, je fuis attaché fortement 
A ce démordre pui ne de mon babillemenc. 
Je veux une cceffure, en dépit de la mode, 
Sous qui toute ma tète ait un abri commode: 
Un bon pour poirît bien long, & fermé comme il faut, 
Qui, pour bien digérer , tienne l'eftomach chaud j 
Un ham-de- chaùfles fait juftement pour ma cuifle, 

•'Desfouliersoù mes pieds ne foient point au fupplice, 
Ain& qu'en ont ufié lacement nos ayeux: 

: £c qui m? trouve mal, n'a qu'à, fermer lus jrenx. 

S CE N E II. 

LEONOR, ISABELLE.^ LISETTE, A Kl S* 

TE &.&GA NARELLE parlant bas enfem- 

blefnrle devanpdm T/i/atrefdnxêtre.spperf&rd. 

LEO N'O'R A'ifabelle. 

le me charge de tout en cas que l'on vous gronde* 

■LÏIÏTtSi Ifabelle. 

Toujours àaiw une chambre à ne point voir le monde? 

D 2 
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ISABELLE. 
*I1 eft ainfi bâti. 

LEOtTOR. 
Je voui en plains, ma four. 
LISETTE* Ùomr. 

Bien vous prend <^ue (on frère ait toute une autre 

humeur, 
Madame, & le deftin vous fut bien favorable, 
En vous faifânt tomber aux mains du raisonnable. 

ISABELLE. 
C'eft un miracle encor qu'il ne m'aie aujourd'hui. 
Enfermée à la clef, ou menée avec lui, 

LISETTE. 
Ma foi, je l'envoyerois au diable avec fa fraize, 

SGANARELLE heurté par Lifitte. 
Où donc allez* vous , qu'il ne vous en déplaife ? 
LEONOR, 
Noos ne fçavons encore, & je preflbis ma fœur 
De venir du beau tems refpirer la douceur: 
Mais.... 

SGANARELLEi Lfonor. . 
Pour vous, vous pouvez aller où bon vous fembie» 
[montrant Life t te.'] 
Vous n'avez qu'à courir, vous voilà deux cnfemble: 
[àlfaèel/e.] 

Mais vous , je vous défends , s'il vous plaie , de fortir. 

ARISTE,- 
AhUaiflêz-les, mon frère, aller fe divertir. 

SGANARELLE. 
Je. fuis votre valet, mon frère. 

ARISTE. 

* La jeuneflê 
Vemv..« 

SGANARELLE. 
La. jeunette eft focte , & par fois la rieilleffe. 
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A R I S T Ej. 
Croyez-vous qu'elle eft mal d'être avec Léoner? 

SGANAREL LE. 
Non pas ; mais aveq moi je la crois mieux encor. 

ARISTE. 
Mais. . . • 

SGANARELLE: 
Mai s Ces aâjons de moi doivent dépendre. 
Et je fçais l'intérêt enfin q':e j'y dois prendre. 

aristê; 

A celles de Ta fœur ai-je un moindre intérêt? 

S G A NiA RSLL& 
Mon Dieu, chacun raifonne,& fait comme il lui plajt 
Elles font (ans parens, & notre ami, leur père, 
Nous commit leur conduite à ibn heure dernière; 
Et (nous chargeant tous deux , ou de les <5poufer , 
Ou, fur noue refus, un jour o"en difpofer» ) y 
Sur elles par contrat, nous fçût dès leur enfance; 
Et de père, & d'époux donner pleine pu'uTance; 
D'élever celle-là vous prîtes le foucî ; 
Et moi je me chargeai du "foirt de celte- ci; 
Selon yos volontés Vous gouvernez, la vôtre, * 
Laiflex-moi, je vous prie, à mon gré régir l'autre; 

ARIST.E. 
Il ma femble. ... 

SGANARELLE. 

Il me femble , & je le dis. tout haut, 
Que fur un tel fujet c'eft parler comme H faut. 
Vous fouffrez, que la vôtre aille lefle & pimpante « 

ie le veux bien : qu'elle ait & laquais & fuivante , 
'y confrns: qu'elle coure, aime l'oifiveté, 
Et foie des damoifeaux flairée en liberté, 
J'enfuis fort fatisfait : mais j'entends Que la mienne 
Vive à ma fantaifie, & non pas à la henné; 
Que d'une ferge honnête elle ait fon vêtement, . 
Et ne porte le noir qu'aux bons jours fealementj 
Qu'enfermée au logis en -perfonne bi en (âg e, 
Elle s'applique toute aux choies fa met**;*» 

I 
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A recoudre mon 1/nge aux heures, de Ioiûr, 
Ou bien à trieotrer quelque but par plalu*; 
Qu'aux difccfùrs des muguet tfie; terme l'oreille à 
Ef,»eijb;tt jamais .fans avoir. ^i)i la vejjle, , . : - : 
Enfin Ta enaïr eftfoibie : & j'en tends tous Us bruits. 
Je ne veux point porter, djs'cof nés, fi je puis; 
El, comme à m'éponfer la fortune l'appelle,-' '. 
Je prétends, corps pour corps , 'pouvoir répondre 
d'elle. 

I S A B ELLE., 

Tous n'avez pas fujejc, que je croi.,.. 

S G. A N A R E L L E. . . 

* Taifez-vous. 
Je vous apprendrai M en-, filVfaut forcir fans nous. 

LEON Ô R. 
Quoi donc» Monfieur? 

S6ANARELLE, 

Mon Dieu , Madame , fan s langage, 
Je ne vous parle pas, car vous êtes trop fage. 

L E à N OR. 
Vbyéz-vous Ifâbclle avècjipus à regret?' 

5 G AN ARE L L E. * 

Oui, vous me Ja gâtez, puifqu'il faut parler net. 
Vosviûtes ici ne font que me déplaire, 
Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 

t e'o no il. 

Voulez- vous-que mon cœur vpus parle net au/H ? 



£ 
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îfrous fommes bien peu fleurs, s'il fawque chaque 

jour ' ' ."' '" . ' 

Vos manières d'agir lui donnent de l'amour. 

LISETTE. 
En effet, tous ce* foins font des chofes infâmes* 
Sommes-nous cbezies Tures pour renfermer lès tem- 
». mes If • 

Car on dît qu f on- les tient efelave? en ce lieu» 
Et qu^çkApou* «h/qu'ils Xonr.jma^di^dô Dfen. 
c '-* 
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Notre honneur eft , Monfieur , bien fujet à forbîefle 
S'il faut qu'il aie befoin quftfcti le garde fans ceflè. 
Penfez-vous, après tout, cfQces précautions 
Servent de quelque obftacle à nos internions ? 
Et, quand nous nous mettons quelque chofe à la rêre , 
Que l'homme le plus fin ne foit pas une bête? ; 
Toutes ces gardes-là font viûons de foux , 
Le plus fur eft, ma foi, de fe fier en nous; 
Qui nous gêne, fe met en un péril extrême, 
Et toujours notre honneur veut fe garder lui* même. 
C'eft nous infpirer prefque un défir de pécher, 
Que montrer tant de foins de nous en empêcher, 
Ec fi par un mari je me voyois contrainte, 
J'aurojs fore grande pente à confirmer fa crainte» 

S G ANARELLE^ Artfie. 
Voilà, beau précepteur, votre éducation; 
Et vous fôuffrez cela fans nulle émotion ? 

A R I S T E. 
Mon frère, fon difeours ne doit que faire rire, 
Elle a quelque raifon en ce qu'elle veut dire. 
Leur fexe aime à jouir d'un peu de liberté; 
On le retient fort mal par tant d'auftérité, 
Et les foins défians, les verroux & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes, ni des, filles; 
C'eft l'honneur qui les doit tenir dans le devoir. 
Non la fe vérité que nous leur faifons voir. 
C'eft une étrange chofe, à vous parler fans feinte, 
Qu'une femme qui n'eft fage que par contrainte. 
En vain fur tous Ces pas nous prétendons régner, 
.Je trouve que le cœur eu ce qu'il faut gagner; 
Et je ne tiendrais moi , quelque foin qu'on fe donne , 
Mon honneur guéres furaux mains d'une perfonne 
A qui, dans les défirs qui pourraient l'aflaillir, 
Il ne manquerait rien qu'an moyen de faillir. 

SGANARELLE. ' : 
Chanfons que tout cela. 

A R IS T E. 

Soit ; mais je tiens (ans ceflè 
Qu'il nous faut en riant instruire la jeuneflê, 
Reprendre fes défauts avec grande douceur, 
Ec du nom de veitu ne fui point faire peu» 
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Mes foins pour Léonor ont fuivi ces maximes ; • 
Des moindres libertés je n'ai point fait des crimes, 
À Tes jeunes défirs j'ai toujours confenti , 
Ec je ne m'en fuis point, grâce au Ciel , repenti. 
J'ai (ôufFert qu'elle ait vu les belles compagnies, 
Les divertiflemens , les bals, les comédie; 
Ce font ebofes , pour moi , que je tiens de tout tems 
Fort propres à former l'efprit des jeunes gens. 
Et l'Ecole du monde, en l'air dont il faut vivre, 
Inftruit mieux à mon gré que ne fait aucun livre. 
Elle aime à dépenfèr en habits, linge & nœuds. 
Que voulez- vous? je tâche à contenter fes voeux , 
Et ce font des plaifirs qu'on peut dans nos familles, 
Lorlque l'on a du bien , permettre aux jeunes filles* 
Un ordre paternel l'oblige à m'époufer ; 
Mais mon dette in n'elt pas de la tyrannifer. 
Je fçais bien que nos ans ne le rapportent guère, 
Et je lai (Te à ion choix liberté toute entière. 
Si quatre mille écus de rente bien venans , 
Une grande tendrefle, & des foins complaifans 
Peuvent, à fon avis, pour un tel mariage 
Réparer entre nous l'inégalité d'âge, 
Elle peut m'époufer; finon, cboifir ailleurs. 
le confens que fans moi Ces deftins (oient meilleurs , 
Et j'aime mieux la voir (bus un autre hy menée, 
Que û contre (on gré fa main m'étoit donnée. 
S G A N A R EL L E. 

Hé , qu'il eft doucereux ' c'eft tout fucre & tout miel. 

A R I S T E. 
Enfin c'eft mon humeur & j'en rends grâce au Ciel. 
Je ne fuivrois jamais ces maximes féveres 
Qui font que les enfans comptent les jours des pères. 

SGANARELLE, 
Mais ce qu'en la jeunefle on prend de hberré 
Ne fe retranche pas avec facilité , 
Et tous Tes (èntimens fuivront mal votre envie 
Quand il faudra changer fa manière de vie. 

A R I S T E. ^ 

Et pourquoi la changer ? 

SGANARELLE. 
Pourquoi ? 
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A R I S T E. 

Oui. 
3GANARELLE. 

ARISTE. /enefÇ,U 

Y voït-on quelque chofe où l'honneur foit bleflê* 7 

S G A N A R ^ L L E. 
Quoi? û vous l'époufez, elle pourra prétendre 
Le» mêmes libertés que fille on lui voit prendre? 

ARISTE. 
Pourquoi non ? 

. S G A N A R E L L E. 

Jnfques à lui laiiTer & mouches & rubans? 

ARISTE. 
Sans douce* 

SGANARELLE. 

A lui fouffrir, en cervelle troublée, 
De courir tous les bals, & les lieux d'affemblée? 

ARISTE. 
Oui vrayment. 

S "G A N A R E L L E. 

E: chez vous iront les damoifeaux' 
ARISTE. 
Et quoi donc? 

S G A NÂRELLE, 
Qui joueront , & donneront cadeaux * 
AR I S T E. 
D'accord* 

SGANAREL LE. 
^Et votre femme entendra les Eenretcei? 
ARISTE. 
Fort bien. 

S G A N A R E L L E* 
Et vous verrez ces viûces muguettes 
D S 
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D'un œil à témoigner de n'en être point (bu ? 

ARISTE, 
Cela l'entend. 

SGA.NARUL E. 
Allez , vous êtes un vieux fou. 
. llfdbelle.] ,' 
Rentre* pouf h*ôuïr -point cette pratique infâme. 

S C E N-E : IIL 

ARISTE, sèÀVrÀKUÏEE', LEO- 
rt* NOX, LISETTE. . , , 



J; 



AR I;&T E*, 



le veux m' abandonner à la foi de ffia,remrtt; : '' '' 
t prétend* toujours vivre ainfi que j'ai vécu. 

SGANARELLE..- 

Que j'aurai de plaijftr quand il fera cocu ! 

ARISTE. /■....; . . ) 
J'ignore pou? quel fôrtJinén ftflift itf aifait naître; 
Mais je fçaisjqueipowr vous 7 ftvous manque* de l'être, 
On ne vous en doit point imputer le défaut; 
Car vos foins pouf fceh font Diéû cowççeqail faul, 

S G. A N r ArÇ E.Lr^LjE. 

Riez, donc, beau rieur. Ohi que cola doit plaire 
De voir un goguenard, presque Sexagénaire! 

L E O N O R. 

Du fort donrVôWpA-iefc je ft? gjStrtfkirô moi; 
$*4l:fant tJuevîpu.V'byroe^iir reçoive; ml foi * 
Il s'en peut aflurer.f mais (cachez que mon amç 
Ne répondroic de* rien, fi j'étois'votre femme. tp . . 

C'efboonfcience à ceu»-q«i tf affàcent ejD nous; 
Maisc'eft pain béni, cerç,.& des gens comme vous. 
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SGÀNARELLE. 
Allez langue maudite, & des plus mal apprîtes. 

ARISTE * 

Vous vous êtes , mon frère , attiré ces fotri/ê*. 
Adieu. Changez d'humeur, & foyez averti 
Que renfermer fa femme eH un mauvais par ci; 
Je fuis votre valet. 

SGANARELLE. 

Je ne fuis pas le vôtre. 

SCE.NE IV. 

SG AN AR.ELLEfinL 
Çjh J que les voilà bien tous formas l'un pour l'autre ! * 
Quelle beUe famille./. Un vieillard infenfé 
Qui fait le damerec dans un corps tout caffé, 
Une fille maitrefle & coquette, fuprê me, 
Des valets impudens ; non , la fageffe même 
N'en viendroit pas à bout, perdroit fens & raifbn 
A vouloir corriger une telle mai(bn. 
Ifabelle pourroit perdre dans ces hantifes 
Les femençes d'honneur qu'avec nous elle a prîtes l 
Et pour rèn empêcher, dans peu nous prétendon* 
Lui faire aller revoir nos choux Se nos dindons. 

S C E N K V. . 

VA^URE* SÇAN4RULLE\ p JZKGASTE. 
VALER E dans le fond' du TUtoti* ' 
E'gafte, le voilà cet argus que>ab"horre, , ■ : 
Le févere tuteur de celle que j'adore. * -i 

SGANARULE/* croyant fenï. ? 
" N'eft-ce pas quelque chofe enfin de furprenanj ? 
Que la corruption des moeurs de 'maintenant ? 
D t 
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V A L £ R E. 
Je voudrait l'accoler, s'il eft en mt puifTance; 
Et cacher de lier avec lai connoiffance. 

SGANARELLE/* croyant fenl. 
Au lieu de voir régner cecce févérité 
Qui compofbit fi bien l'ancienne honnêteté , 
La jeuneflê en ces lieux , libertine, abfolue, 
Ne prend. • • . 

[ralerefalue Sganarelle de loin.] 
V A L E R E. 
Il ne voit pas que c'eft lui qu'on falue. 
E R G A S T E. 
Son mauvais œil peut-être eft de ce côté-ci: 
Faflbns du côté droit. 

SGANARELL Ê fe croyant fini. 
II faut fbrcir d'ici. 
Le féjour de la ville en moi ne peut produire 
Que des.,. 

V A L E R E en s* approchant feu â peu. 

Il faut chez lui tâcher de m'introduire* 
SGANARELLE entendant fuetyue bruit. 
[ Se croyant /en/.] 
Hé? J'ai crû qu'on parloit. Aux champs, grâces 

aux Cieux. 
Les focttfês du rems ne Méfient point mes yeux* 

ERA3TEJ Voler e. 
Abordez-le. v 

SGANARELLE entendent encore du brmit. 
[N'entendant plus rien,'} 
Plaît-il ? Les oreilles me cornent. 
[ Se croyant feu/*"} 
Là, tous les paflê-tems de nos filles Ce bornent. ♦. 

[ // appercoit Valere j«# le faine*] 
Eft-ce à nous? 

ERGASTEi Valere. 
Approches» 
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SGANARELLE fans prendre gardé j VaUre* 
Là oui godelureau 
\yalere le faîne encart J 
Ke vient. • • Que diable. • . 

[Ufe retourne, & vw# Errafie qui 
le faine de ? antre citi.f * * 
Encor? Que de coupi de chapeau ! 
VALERE. 
Monfieur, un cei abord tous interrompt peut-être 

SGANARELLE. 
Cela (è peut. 

VALERE. 
Mais quoi ? l'honneur de voui connoltr» 
M'eft un fi g*ind bonheur, m'efi un fi doux plaifir 
Que de vous faluer j'avoij un grand défir. 

SGANARELLE. 
Soie. 

VALERE. 
Et de vous venir » mais fans nul artifice. 
Afîurer que je fuis tout à votre fervice. 
SGANARELLE. 
Te le crois. 

VALERE, 
J'ai le bien d'être de vos voifins, 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux defttns, •■ 

| SGANARELLE. 

I C'eft bien fait. 

\ VALERE. 

Maïs , Monfieur , fçavez, vous les nouvelles 
Que l'on dit à la cour, & qu'on tient-pour fidèles? 

SGANARELLE. 
Que m'importe .' . 

VALERE. 
Il eft vray -, mais pour les nouveautés f 4 
On peut avoir par fois des curioûtés. 
Vous irez voir, Monûeur, cette magnificence 
Qpe de notre Dauphin prépare là naiflance ? 
© 7 



65 L'ECOLE DES MARIS, 

SGANARELLE, 
02 je veux. 

VALERE, 

Avouons que Paris nous fait part 
BecflDt plaifirs cbarmans qu'on n'a point autre part : 
Les provinces auprès font des lieux folitaires. 
A quoi donc paffea-vous le te m s ? 

SGANARELLE. 

A mes affaires. " 
VALERE. 
L'efprit veut du relâche, & fuccombe par fois* 
Par trop d'attachement aux férieux emplois. 
<}ue faites- vous les foirs avant qu'on fe retire? 

SGANARELLE* 
Ce qui me-plaxt. 

VALERE. 
Sans doute : on ne peut pas mieux dire » 
Cette réponfe eft jufte, & le bon fens paraît, 
A ne vouloir jamais faire que^ce qui plaît. 
Si je ne vous croyqis l'ame trop occupée, 
J'irois par fois chex vous pafler Y après- foupee. 

S G A N A R E L L E. 
Serviteur. 

S C E N E VI. 

VALERE, E KG A ST E. 

V A L E R .E. 

V^ue dis-tu de ce bizarre fou? 
E R G A S T E 
H a le repart brufque , & l'accueil loup-garoiu 
«' ' VALERE. 1 

»Ahï j'enrage. 

s E R G A S TE, 

Et de quoi? t 
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V A L E R E. 

De quoi ? c'eft que j'enrage 
T>e voir celle que j'aime au pouvoir d'un i au y âge, 
D'un dragon furveillant dont la fé vérité 
Ne lui laiflfe jouir d'aucune liberté. 

E R G A S T E. 
C'eft ce qui fait pour vous, & fur ces conf?quenccs> 
Votre amour doit fonder de grandes efpeïances. 
Apprenez, pour avoir votre efprit afkrmi, 
Qu'une femme qu'on garde eft gagnée à demi » 
Et que les noirs chagrins des maris ou- des pères 
Ont toujours du galant avance les affaires. 
Je coquette fort peu, c'eft mon moindre talent, 
Et de profeffion je ne fuis point galant: 
Mais j'en ai fervi vingt de ces chercheurs deproye, 
Qui difbient fort fouirent- que leur plu* grande joye- 
F.toit de- rencontrer de ces maris fâcheux 
Qui jamais fans gronder ne-reviénnent cfce*. eux, - 
De ces brutaux fieffés qui, /ans raifon ni fuite, 
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite, 
Ejj du, nom de mari fièrement fe parans , 
Leur rompent en vifiercaux yeux des foupirans» 
On en fçait, difent- ils,. prendre fes avantages , 
Et l'aigreur de là Dame $ ces fortes d'outrages 
Dont la plaint doucement le complaiCint témoin, 
Eft un champ à pouffer les chofes affei loin i 
En un mot , ce voix* eft une attente affez belle . 
Que la févérité du tuteur d'ifabelle. 

V A L E R E. 

Mais depuis quatre mois que je l'aime ardemment, 
Je n'ai pour lui parler pu trouver un moment* 

E R G A S T E. 
L'amour rend inventif; mais vous ne l'étesguères} 
Et fi j'avois été. ... 

V A L E R E. 

Mais qu'aurais- tu pu faire 
Puifque fans ce brutal on ne la voit jamais -, 
Et qu'il n'eft là dedans fer vantes ni valecs 
Dont, par l'appas fiaceur de quelque récompense, 
Je puiÔe pour mes fe jx ménager l'a îilUnce '{ 
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E R G A S T E. 
Elle ne fçait donc pas encor que vous l'aimez ? 

VALERE. 
C'eftun point dont mes vœux ne font pas informas. 
Par tout où ce farouche a conduit cette belle 
Elle m'a toujours vu comme une ombre après elle, 
Et mes regards aux tiens ont tâché chaque jour ' 
De pouvoir expliquer l'excès de moa amour. 
Mes yeux ont fort parlé ; mais qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pu fe faire entendre ? 

E R G A S T E. 
Ce langage, il eft vray, peut être obfcur par fois 
S'il r?a pour truchement l'écriture ou la voix, 

VALERE. 
Que faire pour forcir de cette peine extrême, 
Et fçavoir fi la belle a connu que je l'aime? 
Dirm'en quelque moyen. 

E R G A S T E. 
j C'eftce qu'il faut trouver. 

Entrons un peu chez tous afin d'y mieux rêver* 

Fin d* premier AQu 



9 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, SGANARELLE, 1 

V SGANARELLE. 

A , je Cçàis la roaifon , & connois la perfonne 
Aux marques feulement que ta bouche me donne. 

I S A B E L LE à paru 
O Ciel! (bis- moi propice, & féconde en ce jour 
Le ftratagême adroit d'une innocent amour. 

SGANARELLE. 
Dis-tu pas qu'on t'a dit, qu'il s'appelle Valere? 

ISABELLE. 
Oui. 

SGANARELLE. 
Va, (bis en repos, rentre & me laiffe faire* , 
Je vais parler fur l'heure à ce jeune étourdi. 

ISABELLE» s'en slUnt. 
Je fais , pour une Elle , un projet bien hardi ; 
Mais l'injufte rigueur dont envers moi l'on ufe, . 
Dans touc efprit bien fait me fer vira d'exeufe. 

S C E N E II. 

SGANARELL'EM 

[// frappe à fa parte , crtyamt 
que tefi celle di Valere.] 

JNe perdons point de terns; c'eft ici. Qui va-Ià? 
Boni je rêve. Holà» dts-je, holà quelqu'un, holà* 
Je ne m* «tonne pas , après cette lumière , 
S'il y venoit tantôt de fi douce manière : 
Mais je veux me hâter, & de foo foi cfpoir... 
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* • -SCENE III. 

VALERE , SGANARELLE, ERG^iStE. 

S G AN ARELLE à Ergafte qui efi forti hms- 
<jHtment. 

Jrcfle (bit du gros bœuf, qui , pour me faire cbeoir, 
fie vient devant mes pas planter comme une perche, 

VALERE, 
fcfonûeur , j'ai du regret. . . . 

S G AN A R E L LE. 

Ah î c'eft vous que je cherche* 
VALERE. 
Aloi, Monfieur? 

SGANARELLE. 

Vous. Val?re eft-il pas votre nom ? 
VALERE. 
Otô. 

SGANARELLE. 
Je viens vous parler , fi vous le trouvei bon» 
VALERE. 
puis- je être aflTez heureux pour vous rendre fervice? 

SGANARELLE. 
Non; mais je prétends, moi, vous rendre un bon 

" office; 
Et c'eft ce qui chez vous prend droit de m'a mener. 

VALERE, 
Chez moi , Monsieur ? 

SGANARELLE. 

Chez vous. Faut- il tant s'e'tonner? 
VALERE. 
J'en ai bien du fojet, & mon ame ravie 
Pc l'honneur.... 

.SGANARELLE. ' 

JLauTons-là cet honneur , je vous prie , 
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V A L E R E.' 
Voulez- vous pas encrer ? 

S G.A NARELLE. 

Il n'en eft pat befoin, 
VALERE, 
Monfieur, de grâce. 

SGANARELLE. 

Non, je n'irai pas plus, loin* 
VALERE. 
Tant que vous ferez-là , je ne puis vous entendre. 

SGANARELLE. 
Moi , je n'en veux booger. 

VALERE. 

Hé bien , il faut fe rendre : 
Vîte , puifque Monfieur à cela fe réfour, 
Donnez un fiége ici. 

S G AN A R E L L E. ,* • 

n . Je veux parler debout. 
' V A L E R E. 
Vous fouffrîr "de la forte? 1 

. S G A k A R'EX'L E. 

Ah I contrainte effroyable] 
VALERE. 
Cette incivilité ferait trop condamnable. 

S G À NA R E L L E. 
C'en eft uneri nue^fiep «e Jfjauroir égaler, 
De n'ouïr pas lès gens qui veulenm nous parler* 

VALEIJE./ 
Je vous obéis donc. 

SGANARELLE. 

Vous ne fçauriez mieux faire, 
' t Us font de grandes cér émîmes ptnr fe a>«yr/r.J 
Tant de cérémonie eft fort peu néceûàire. 
t Youlez-KQo*.m 1 'éoûuter3 / 1- - t - . ~ ^ 
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V A L E R E. 

Sans doute , & de grand cccur. , 
S G A N AR ELLE. 
Sçavet-vous , dîtes-moi , que je fiiis le tuteur 
D'une fille aflez jeune, & paflablement belle 
Qui loge en ce quartier, & qu'on nomme Ifabelle? 

V A L E R E. 
Oui. \ 

SGANARELLE. 
' Si vous le fçavez , je ne vous l'apprends pas. 
Mais fçavcfc-vous aufli, lui trouvanc des appas, 
Qu'autrement qu'en tuteur fa perfonne me touche ?• 
Et qu'elle eft deûinée à l'honneur de ma couche? 

V A L E R E. 
Non. 

SGANARELLE. 
Je vous l'apprends donc ; fie qu'il eft à propos 
Que^vos feux, s'il vous plaie , la laufent en repos. 

V A L E R E. 
Qui,*^toi, Monfieur? 

SGANARELLE. 

Oui , vous. Mettons bas toute feinte» 

V A L E R E. 

Qui vont t dit que j'ai pour elle l'ame atteinte ? 

SGANARELLE. 
pe$ gens a qui l'on peut donner quelque crédit. 

V A L E R E. 
Mais encore? 

SGANARELLE./ 
Elle-même. 

V A L E R E. 

Elle? 
SGANARELLE. 

Ellejeft-ceaflexdit? 
Comme une fille honnête , le qui m'aime d'enfance , 
Elle viemt de m'en faire entière confidence j 
Et , de plus , m'a chargé de voos donner avis 
Que, depuis que par tous tous fa pu font fiiivij, 
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Son cœur , qu'avec excès votre pourfuite outrage 
N'a que trop de vos yeux entendu le langage; 
Que vos fecrecs dclirs lui font aller connus, 
Et que c'eit vous donner des foucis iuperflus 
De vouloir davantage expliquer une flâme 
Qu> choque l'amitié que me garde fou âme. 

VALERE, 
C'eit elle, dites- vous , qui de fa parc vous fait* •« 

SGANARELLE. 
Oui , vous venir donner cet avis franc & net ; 
Ec qu'ayant vu l'ardeur donc votre ame eftbleflè'e, 
Elle vous eût plutôt fait fçavoir fa pen&e, 
Si fon cœur avoit eu , dans Ton émotion , 
A qui pouvoir donner cette commilHon; 
Mais qu'en an la douleur d'une contrainte extrême 
L'a réduite à vouloir fe itrvir de moi-même 
Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit, 
Qu'à tout autre que moi (on cœur e(ï interdit, 
Cfcie' vous avez affei joué de la prunelle , 
Et que, fi vous avez, tant foit peu de cervelle, 
Vous prendrez d'autres foins. Adieu , jufqu'au revoir* 
Voilà ce que j'arois à vous faire fçavoir. 

VALERE bas. 
Ergaite, que dis- tu d'une telle avanture? 

SGANARELLE bas À fart. 
Le voilà bien furpris ! 

E R G AS T E bas À Valere. 
Selon ma con eâure, 
Je tiens qu'elle n'a rien de déplaifant pour vous, 
Qu'un myftere allez fin eft caché là-deflbus, 
Et qu'enàn cet avis n'eft pas d'une perfonne 
Qui veuille, voir cefler l'amour qu'elle vous donne* 
SGANARELLE^ part. 
. Il en tient comme il faut. 

V A L E R E bss à Ergo/fe. 

' Tu crois myftérieux.... 
E R G A 3 T E bat. 
Oui.... Mais il nous obfttve , ôtons-nous de Tes yewe* 



S>4 L'ECOLE DES MARIS, 
S C E N E IV. 

SGANARELLE fcnl, 

V£ue (a. confuûon parole iîir fon vifage f 
Il ne s'attendoit pas, fans douce, à ce mçffagc* ' * 
• Appelions Ifabelle, elle montre 4e fruit 
Que l'éducation dans une ame produit.. ' , 

Ca* vertu fait Tes fbins,& fon cœur s'y confomme 
Jufques à s'offenfer des feuls regards d'un homme. 

S C E N E V. 

*'"' ISABELLE, SGANARELLE* 

Tr ISABELLE ^ m entrant. 

'ai peur que mon amant, plein de fa paflion, 
N'aie pas de mon avis compris l'intention , 
Et j'en veux, dans les fers où je fuis prifonnierej 
Haxarder un qui parle avec plus de lumière. 

SGANARELLE. 
Me voilà de retour. . 

ISABELLE. 

He'tien? ' ;î 

S, G A N A R EL L E. 

Un 1 plein effet 
A fûivî tes difeours , & ton homme a fon fait. 
21 me vouloit nier que fon cœur fût malade ; 
Mais, lorfque de ta part j'ai marqué l'ambaflfade, 
Il eft refté d'abord & -muet & confus, 
•Œt je ne penfe pas qu'il y revienne plus. 

ISABELLE.' 
Ah ! que me dites- vous ? J'ai bien peur du contraire , 
Et qu'il ne nous prépare encur plus 4'une affaire* 

SGANARELLE. 
Et fur quoi fondes- tu cette peur que tu dis? 

ISABELLE, 
▼oui n'avex pas été plutôt hors du logis. 
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<Vayanc pour prendre l'air la tète à ma fenêtre. 
J'ai vu dans ce dé cour un jeune homme parolue* 
Qui d'abord, de la pire de cec impertinent, 
Eft venu me donner un bon jour lurprenant, 
Ec m'a, droit dans m<i chambre, une boè'ce jettéè 
Qui renferme une lettre en poujet cachetée. 
J'ai voulu fans tarder lui rejetter le tout; 
Mais fes pas de la rue avoient gagné le bout, 
Et je m'en fena le cœur tout gros de fâcherie* j 

SGANARELLE. 
" Voyez un peu la rufe , & la friponnerie ! 

ISABELLE. 
Il eft de mon devoir de faire prorntement 
R? porter boëte & lettre à ce maudit amant. 
Et j'aurois pour cela befoin d'une perfonne...^ 
Car, d'ofer à vous-même.... 

SGANARELLE. 

Au contraire, mignonne^ 
C'eft me faire mieux voir ton amour & ta foi, 
Et mon caur avec joye accepte cet emploi ; 
Tu m'obliges par-là plus que je ne puis dire. 

ISABELLE. 
Tenez donc. 

SGANARELLE. 
Bon. Voyons ce qu'il a pu. t' écrire» 
ISABELLE. 
Ah Ciel! gardez- vous bien de l'ouvrir. 
SGANARELLE. 

Ec pourquoi? 
ISABELLE. 

Lui voulez- vous donner à croire que c'eft moi? 
Une fille d'honneur doit toujours le défendre 
De lire les billets qu'un homme lui fait. rendre».. 
La curiofué qu'on fait lors éclater 
Marque un fecret plajfir dç s'en ouïr conter» 
Et je trouve à propos que, toute cachetée, 
Cette lettre lui foit promtement reportée; 
Afin que d'autant mieux il conoohTe aujourd'hui 
Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui. 
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Que Cet feux déformais perdent toute efpérance, . 
. Ec n'entreprennent plus pareille extravagance. 

• SGANARELLE. 
Certes , elle a raifon lorfqu'elle parle ainfi. 
Va, ta vertu me charme, & ta prudence auffi; 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame, 
£t tu tè montres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE* 
Je ne veux pas pourtant gêner votre défîr, 
La lettre eu dans vos mains , &c vous pouvez l'ouvrir* 

SGANARELLE. 
Non je n'ai garde; hélas ! tes raifon* font trop bonnes, 
Ec je vais m'acquitter du foin que eu me donnes $ 
A quatre pas de-là dire enfuite deux mots , 
E» revenir ici ce remettre en repos. 



Il************************************* 
SCENE VI. 

SGANARELLE feu!. 
Dans quel raviflemenç eft-ce que mon cœur nage, 
Lorfque je vois en elle une fille fi fage ! 
C'efl un tréfor d'honneur que j'ai dans ma nuifon. 
Prendre un regard d'amour pour une trahifon , 
Recevoir un poulet comme une injure extrême. 
Et le faire au galant reporter par moi-même! 
Je voudrais bien fçavoir, en voyant couc ceci, 
Si celle de mon frère en uferoic ainfi. 
Ma foi , les filles -font ce que l'on les fait être. 
Holà. lUfrspft à l* forte de Valere.] 



SCENE VIL 

S G A NA RELL£,ERGASTE. 

E R G A S T E. 

Lu'eft-ce? 
SGANARELLE. 

Tenez , dites à votre maître 
Qt»' 



Q U 
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<Vil ne s'ingère pas d'ofer écrire encor 

Fr o m C ?u ■? û en ï°y e avec de * boëtes d'or. 
Et qu Ifabelle en eft puiiTamment irritée 
Voyez, on ne 1 a pas au moins décachetée; 

Ec quel heureux fuccès il doit efpérer d'eux. 

SCENE VIII. 

VAL E RE,E RGA STE. 
VALERE. 

V£ue vient de te donner cette farouche bète? 
^ • ERGA5TE. 

wki vite , & voyons G je me puis méprendre. 
VALERE ff*. 

& V» me fait paHir La/. f f ',.'', **■".*»«'. 
fine du fixe ïit,. % t S fr»/"* ;* U ih». 

TomTlI. 4ofVtnt '£"<»*" * **>»* mot. 
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E R G A S T E. 
Hé bien, Monfieur, le cour eft-il d'original ? 
Pour une jeune fiJle, elle n'en fçait pas mal; 
De ces rufes d'amour k croirait- on capable? 

VALERE. 
Ah ! je la trouve là tour- à- fait adorables 
Ce trait de fon efprit,"& de fon amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié; 
Et joint aux femimens-que fa beauté m'infpire. ... 

E R G A S T E. 
La duppe vient, longez à ce qu'il vous faut dire. 

•t********************** •**♦****♦*♦**♦• 

SCENE IX. 

SGANARELLE, VALERE, ERGASTB. 
SGANARELLE/* créant feu!. 

O trois & quatre fois béai foit cet édic 
Par qui des vê terriens le luxe eft interdit ? 
Lç$ peines des maris ne feront plus û grandes, 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Oh ! que je fçais au Roi bon gré de ces décris l 
Et que, pour le reposée ces mêmes maris, 
Je voudrois bien qu'on tic de la coquetterie, 
Comme de la guipure & de la broderie ! 
J'ai voulu l'acheter l'éditexpreffément, 
Afin que d'Ifabelle il foit là hautement; 
Et ce fera tantôt, n'étant plus occupée, 
Le divertiflement de notre après-foupée. 

[appercevant Valere ] 
Envoyercz-vous encor , Monfieur aux blonds che- 
veux, 
Avec des boëtf s d'or des billets amoureux f 
Vous penûez bien trouver quelque jeune coquette 
Friande de l'intrigue, ^8c tendre à la fleurette ? 
Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux: 
Croyez- moi, c'eft tirer votre poudre aux moineaux * 
Elleeftfagc elle m'aime, & votre amour l'outrage, 
Prenez vifée ailleurs, & trouffez-moi bagage. 
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V A L E R E, 

Oui, oui, votre mérite, à qui chacun fe rend, 
Eft à met vœux, Monfieur , un obftaclt trop grandi 
Et c'elt folie à moi, dans mon ardeur âdéle, 
De précendre avec vous à l'amour d'ifabelle. 

SGANARELLE. 
îl cft vray , c'eft folie. 

V A L E R E. 

Audi n'aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à fûivre Tes appas , 
Si j'avais pu prévoir que ce cœur muérable 
Duc trouver un rival comme vous redoutable* 

SGANARELLE. 
Te le crois, 

V A L E R E. 

Je n'ai garde à préfent d'efpérer; 
Je vous cède, Monfieur, & c'tû fans murmurer. 

SGANARELLE. 
Vous faites bien. 

V A L E R E. 

Le droit delà forte l'ordonne; 
Et de tant de vertus brille votre perfonne , 
Que j'aurois tort de voir d'un regard de courroux 
Les tendres fentimens qu'Ifabelle a pour vous. 

SGANARELLE. 
Cela s'entend* 

V A L E R E. 

Oui , oui , je vous quitte la place .' 
Mais je vous prie au moins , & c cft la lêule grâce 
Monheur , que vous demande un miférablc amant, 
Dont vous feul aujourd'hui eau fez tout le tourment > 
Je vous conjure donc d'affûrer Ifabelle 
Que, fi depuis trois mois mon cœur brûle pour elle, 
Cet amour eft fans tache, & n'a jamais penfé 
A rien dont fon honneur ait lieu d'être offenfé. 

S G AN A R E L L E. 
Oui. 

V A L E R E. 

Que , ne dépendant que du choix de mon ame » 
Tous mes deffeins étoient de l'obtenir pour femme, 
E 3 
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Si les deftins, en vous qui captivez, (on cœur, 
N'oppofoienr un obftacfe à cette jufte ardeur. 

SGANARELLE. 
Fort bien. 

VALERE, 
Que j quoi qu'on f affe , il ne lui faut pas croire 
Que jamais les afppas fortent de ma mémoire; 
Que, quelque arrêt des Cieux qu'il me faille fubir, 
Mon fort eft de l'aimer jufqu'au dernier foupir; 
Et que, fi quelque chofe étouffe mes pourfùites, 
C'en le jufte refpe& que j'ai pour vos mérites. 

SGANARELLE. 
C'eft parler fagement, & je vais de ce pas 
Lui faire ce difcours qui ne la choque pas; 
Mais , fi vous me croyez , tâchez de faire en forte 
Que dé votre cerveau cette pafîïon ibrte. 
Adieu. 

ERGASTEtf raltre. 
La duppe eft bonne. 

SCENE X. 

SGANARELLE feul. 

■ Il me fait grand pitié 

Ce pauvre malheureux tout rempli d'amitié; 
Mais c'eft un mal pour lui de s'être mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui fe voit ma conquête. 
[ Sganmrelle heurte à fa porte. ] 

S C E N E XL 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANARELLE. 
amais amant n'a fait tant de trouble éclater 



I 



m poulet renvoyé fans le décacheter: 
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lîpord toute efpérance enfin & le retire; 
Mtis il m'a tendrement conjuré de te djre 
Que du moins, en ['aimant', il n*a jamais Penfë 
A rien donc ton honneur aie lieu d'être offenfé, 
Et que , ne dépendant que du choix de Ton ame, 
Tous Tes défirs étoienc de t'obtenir pour femme , 
Si les deftins, en moi qui captive ton cœur. 
N'oppofoienc un obûacle à cette jufte ardeur; 
Que, quoi qu'on puifle faire, il ne ce faut pas croire 
Que jamais tes appas forcent de fa mémoire ; 
Que, quelque arrêt des deux qu'il lui faille futur , 
Son fort eft de t'aimer jufqu'au dernier foup'tf » ' 
Et que, fi quelque chofe étouffe fa pourfuite, 
C* eft le jufte relpeû qu'il a pour- mon mérice. 
Ce font fes propres mots, & loin de le blâmer, 
J e le trouve honnête homme , & le plains de t'aimer* 

ISABEUE h 4 s. 
Set feux ne trompent point ma fecrette croyance» 
Et toujours (es regards m'en ont dît l'innocence* 

S G AN A R EUE, 
Que dis-tu? N 

ISABELLE, 

Qu'il m'eft dur que vous blaigniexfi fort 
Un homme que je hais à 1 égal de la more ; 
Et que, fi vous m'aimiez aucanc que vous le dites, 
Vous fendriez l'affront que me font fes pourfuites. . 

SGANARELLE. 

Mais il ne fçavoit pas tes inclinations;- 
Et, par l'honnêteté de fes intentions, 
Son amour ne mérite/.. . 

ISABELLE. 

Etf-ce les avoir bonnes 
Dites-moi, de vouloir enlever les perfbnnes? 
Eft- ce être homme d'honneur de former des defleïns 
Pour m'époufer de force , en m'ôcanc de vos mains ? 
Comme u j'écois fille à fupporter la vie 
* Après qu'on m'auroit fait une telle infamie. 

SGANARELLE. 
Comment? . 

E 3 



102 L'ECOLE DES MARIS» 

ISABELLE. 

Oui, oui, j'ai fçû que ce traître d'amant 
Parle de m'obtenir par un enlèvement; 
Et j'ignore pour moi les pratiques fecreites 
Qui 1 ont inftruit fi- tôt du deflein que veus faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard* 
Fuifque ce n'eft que d'hier que vous m'en fîtes part : 
Mais il veut prévenir , dit-on , cette journée 
Qui doit à votre (bit unir ma deftinee. 

5GANARELLE, 
Voilà qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

Oh ! que pardonne* moi ! 
jG'cft un fort honnête- homme, oc qui ne fenr pour 
moi.... 

SGANARELLE. 
XI a tort} 8c ceci paflê la raillerie. 
. ISA BE ULE. 

'Ailes, votre douceur entretient fa folie: 
S'il vous eût va tantôt lui parler vertement. 
Il craiodroit vos tranfports « mon reflfentiment j 
Car c'eft encor depuis (à lettre méprifte. 
Qu'il % dit ce deflein qui m'a fcandaliféej 
%t fon amour conferve, ainfi que je l'ai fçû , 
La croyance qu'il eft dans mon coeur bien reçu , 
Que je luis votrehymen quoi que le monde en croye , 
Et me vernis cirer de vos mains avec joye. 

S G A MA R E L L E. 

Il eft fou. 

ISABELLE. 

Devant vous il fctJrfe défuifer, 
Et fon intention eft de vous amufer. 
Croye* par ces beaux mots que le traître vous joue. 
Je fuis bien malheureufe . il faut que je 1 avoue , 
Qjè'avecoue tous mes foins pour vivre dans l'honneur, 
Et rebuter les voeux d'un lâche fuborneur , 
H faille être expofte aux ftcheufes furprifei 
De voir faire wr moi d'in/tmea eatreprtfè* 
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SGANARELLE, 
Va 9 ne redouce rien. 

ISABSL&B. 

Four moi-, je vous.lt. di f 
Sx vous n'éclatez fort contre un craie fi. hardi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défait* 
J>ea perfécutians d'un pareil téméraire, 
J'abandonnerai touchât renonce à l'ennui 
X)e fouffrii le* affronts que je recoi* de lui» 

SGANARELLE. 
Me t'afflige point tant; vs», ma peut* femme, 
Je m'en vais le trouver, 6c lui ctaun** fit gamme* 

ISABELLE. 
33 ires- lui bien au moins qu'il le nieroit en vain , 
Que c'eft de bonne parc qu'on m'a dit fon deflêin ; 
Et qu'après cer avis, quoi qu'il punie entreprendre, 
J*ofe le àéÂet de me pouvoir furprendre j 
Enfin , eue , fins plus perdre fit- (bupirs & momess , 
II doit (çavoir pour, vous quels font mt& fentimenss 
Et que, fi d'un malheur* il» ne veut être caufe^ 
U ne fe fâflepae deu» soie dire une choie. 

s; a a nî a a. s l l e;. 

Je dira r ce qu'il faut. 

ISABELLE. 

Mais tous cela, d'un ton. 
Qjji marque que mon cœur lui parle tout de bon. 

SGANARELLE. 
▼a , je n'oublierai rien , je c'en donne atfbance. 

ISABELLE. 
J'attends votre retour avec impatience; 
Hicez-le, s'il vous plaie» de tout votre pouvoir. 
Je languis quand je fuis us moment fans vous voit. 

SGANARELLE. 
V*,ponpQnne , mon cœur , je reviens tout à- L'heure* 

<#> 
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SCENE XII. 

SGANARELLE feu/. 

Eft-il une perfonne, & plus fagé & meilleure? 
Ah J« que je fuis heureux , & que j'ai de 'piaiûr 
De trouver une femme au gré de mon déïir ! 
Oui , voilà comme H faut que les femmes (oient faites; 
E t non, comme j'en fçais, de ces franches coquettes 
Qui s'en Iaiflent conter , & font dans coût Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honnêtes maris* 

[17 frappe à la perte de Falere.] 
Holà, cotre galant aux belles entreprises. . 

SCENE XIII. 

. VALERE % SGANARELLE^ ERGASTE. 

V A L % E RE. 

jMonfieur , qui vous ramène en ce Heu? . . 

SGANARELL E. 

Vosfottifes. 
VALERE, 
Comment? 

SGANARELLE. 

Vous fçavez bien de quoi je veux parler. 
Je vous croyois plus fage , à ne vous rien celer, 
vous venez. m'amu&r 'de vos- belles paroles ,. 
Et confervez fous- main des, efpérances folles. 
Voyez- vous, j'ai vouîu doucement vous traiter; 
Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater. 
N'avez- vous point de honte , étant ce que vous êtes , 
De faire en votre efprit les projets que vous faites? 
De prétendre enlever une fille d'honneur, 
Et troubler un hymen qui fait tout fon bonheur ? • 

VALERE. 
Qui vous a dit , Monfieur , cette étrange nouvelle ? 

SGANARELLE. 
Ne diffimulona point, je la tiens d'Ifabelle 
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Qui vous mande par moi , pour la dernière fois , 
Qa'elle vous a raie voir aflez quel eft (on choix , 
Qaefon coeur , tout à moi , d'un tel projet s'offenfe , 
Qu'elle mourroit , plutôt qu'en fouffrir l'infolence'» 
Et que vous cauferez de terribles éclats, 
Si vous ne mettez £n à tout cet embarras* 

V A L Ç R E. 
S'ileft vray qu'elle ait ditcequejeviensd'enrendre, 
J'avouerai que mes feux n'ont plus rien à prétendre -, 
Par ces mots aflez clairs je vois tout terminé, 
Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donné. 

SGANAREL LE. 
Si ? Vous en dout» donc , & prenez pour des feintes * 
Tout ce que de fa part je vous ai fait de plaintes? 
Voulez-vous qu'elle-même elle explique foef cœur '{ 
J'y coaftns volontiers pour vous tirer d'erreur. 
Suivez- moi, vous verrez s'il eft rien que j'avance, 
Et fi ibn jeune cœur entre nous deux balance. 
[7/ va frapper â fa porte. ] 

*»*«•*• *****♦•*#****»*•»♦*•*•*♦*♦♦**•* 

SCENE XIV, 

ISABELLE, SGANARELLE , VALERE* 
ERGASTE, , 



d« 



ISABELL 



Luoi! vous me l'amenez I Quel eft votre deflêin? 
Prenez-vous contre moi Tes intérêts en main? 
Et voulez^vous , charmé de fes rares mérites ' 9 
M'obliger à l'aimer, & fouffrir fes viûtes?. 

S G A N A RE L t E. 

Non, ma mie , & ton cœur pour cela m't»ft trop 

cher: 
Mais il prend mes avis pour des contes en l'air;' 
Croit que c'eft moi qui parle , & te fais , par adreflè , 
Pleine pour lui de haine ,& pour moidetendreflej 
Et par toi-même enfin j*ai voulu, fans retour, 4 
(.e tira. d'une erreur qui nourrit fon amour. 
E S 
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I5ABELLE^ Fslere. 
Quoi! mon ame à vos yeux ne fê montre pas toute, 
Et de met vœux encor vous pouvex être en douce ? 

VALERE, 
Oui, tout ce que Monfieur dé votre part m'a dît, 
Madame , a bien pouvoir, de fiw prendre un efpric. 
J'ai douté, je l'avoue, 8c cet arrêt (bprème 
Qui décide du fort de mon amour extrême, 
Boit m' être aftez touchant, pour ne pas s'offenfer 
Que mon coeur par deux fuit le fafle prononcer. 

ISABELLE, 

Non , non , un tel arrêt ne doit pas vous furprendre » 
Ce (âne mes femimens qu'il vous a fait entendre , 
Et je lés tiens fondés fur aflêr d'équité , 
Pour en- faire éclater toute la- vérité. 
Qui, ie veux bien qu'on fçache, & j'en dois être crue, 
Que le fort offre ici deux objets à ma vue , 
Qui m'infpiraot pour eux différens fentimens, 
De mon cœur agité font tous les mouvemens. 
L'un , par un jufte choix où l'honneur nVintéreflè 
A toute mon e ftime & toute ma tendreûfe j 
Et l'autre, polir le prix de (on affeftion, 
A tout ma colère, & mon averfion. 
La préfence de l'un m' eu agréable Âr chère, 
T'en reçois dans mon ame une aJJégrefle entière; 
Et l'autre par fa vue infpîre dans mon cœur 
De fecrets mouvemens & de haine & d'horrear. 
Me voir femme de l'un eft toute mon envie j 
Et plutôt qu'être à l'autre, on m'ôceroic la vie. 
Mais c'eÛ auez montrer mes juftes (éntiment , 
Et trop long- tenu languir dans ces rudes tourmens; 
Il faut que ce que j'aime, ûfant de diligence, 
Fafle à ce Que je hais perdre toute e/pérance, 
Et qu'un heureux hymen affranebifle mon fort 
D*un topplice pour moi plus affreux que la mort. 

SGANARELLB, 
Oui , migoonne , je fonge à remplir ton attente. 

ISABELLE. 
fc'eft l'unique moyen de me rendre c 
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SGANARELLE. 
Tu Te ferai dans peu. 

ISAIELIL 

Jeiçaû qp'jl efl honteux 
Aux filles, d'expliquer û librement leurs voeu*. 

SGiSARELLE, 
Pofac, ycûoc, 

ISABELLE. 
Mais en l'état où font mes deftinées 
De telTes- libertés- doivent m'dtre données , 
Et je puis , (ans rougir» foire un aveu* fi- doux 
A celui que déjà- j* regwde en époux. 

SGANARELLE. 
Ouï, ma pauvre fsrnnur, pouponne de mon*âme. 

ISABELLE. 
QU*il fongedonc,de grâce» à me prouver fa flâme. 

SGANARELLE. 
Oui , tien , baife ma main. 

I ÇA REL LE. 

Que (ans plus de foupirs 
if conclue nfi hymen qui fait tous mes défirs, 
Et reçoive en ce lieu la Coi que uUui donner 
De n écouter jamais les voeu* d autre perfonne. 
[Ette fafi Çembldnt ^'emfrajfh SganarciU , & 
donne fa main à batfer à Valer» % \ 
SGANARELLE^ 
Hai, haï, mon petit nez, pauvre petit bouchon. 
Tu ne languîtes pal bn£t*n»; j* tins répond, 
Va,. chue. 

Vous le voyctwifrne lui fais, par dire, 
Ce n'eft qu'après moi feul que Ton amè refpire. 

V A L E R E. 

Hé bien, Madame, hé bien, c'eft s'expliquer aflê*- 
Je vols par ce difcours de quoi vous me prenez , 
Et je fçaurai dans peu vous ôter la préfenct 
De celui qui vous tait fi grande violence, 
E 6 
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I S A B ELLE. 
Vous ne me fçauriez faire un plus charmant pJahlrj 
Car enfin cette vue eft fâcheufe à (buffrir , 
N Elle m'eft odieufe, & l'horreur -eft i forte. • • 

5GANÂRËLLE, 
Hé, hé? 

ISABELLE. 

Vous offenfai-je en partant de la forte? 
Fais-je... 

SCANARELLE. 
Mon Dieu, nenni, je ne dis pas cela; ♦ 
Mais je plains , fans mentir , l'état où le voilà , 
Et c'eft trop hautement que ta haine fe montre* 

ISABELLE. 
Je n'en puis trop montrer en pareille rencontre. 

V A L E R E. ; 

Oui , vousferei contente i 8c dans trois jours vos veux 
Ne verront plus l'objet qui vous eft odieux. 

ISABELLE. 
A la bonne heure. Adieu. 

SGA.HÀRELLEj Vslere. 

Je plains votre infortune . 
Mais..» 

V A L E R E. 

Non, vous n'entendrez de mon coeur plain- 
te aucune; 
Madame apurement rend juftice à tous deux. 
Et je vais travailler à contenter fes vœux. 
Adieu. « 

SCANARELLE. 
Pauvre garçon! fa douleur eft extrême; » 
Venez, embraflèz-moi, c'eû une autre clle*ia£mç, 
[2/ mbrajfe FalerrJ 
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S C E N E. XV. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

JSGANARELLE. 
e le tiens fore à plaindre* 

ISABELLE. 

Allez, il ne l'efl point» 
SGANARELLE. 
An refte,ton amour me touche au dernier point, 
ftiignonnette, & je veux qu'il ait fa récompenfè. 
C*eû trop que de huit jours pour ton impatience a * 
Pès demain je t'époufe, 6c n'y veux appeller. . • 

ISABELLE. 
Pès demain? 

SGANARELLE. 
Par pudeur tu feins d*v reculer» 
Mais je fçais bien la joye où ce di (cours te jette, 
Et tu voudrois déjà que la chofe fût faite. 

I8ABELLE, 
Mais..-*. 

SGANARELLE. 

Pour ce mariage «Uona tout préparer; 

I S A B ULEi part. 

O Ciel l infp'mZ'tno'i ce qui peut le parer. • 1 

Fin dm fécond ASe. 
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ACTE TROISIEME, 

SCENE PREMIERE. 

à r^ ISABELLE. 

Uu 1 1 le trépas cent fois mefemble moins à crain- 
dre 
Que cet hymen fatal où l'on veut mr contraindre ; 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueun, 
Doit trouver quelque grâce auprès de mes cenfeurs. 
Le tetns prefle, il fait nuit, allons, fans crainte au- 
* cune, 
A Ta' foi, d un amant commettre ma fortune. 

SCENE II. 

SG^iNARELLE, ISABELLE. 

SGANARELLE parlant à ceux qui font dans 

Jfa maifotu 
e retftnt, & l'on ra pour dvnaîn de m* paru. 

ISABELLE. 
O Ciel! 

SGANARELLE. 
C'eft toi , mignonne ? Où vas-tu donc fi tard ? 
Tu difois qu'en ta chambre, étant un peu laJBTée, 
Tu t'allois renfermer lorfque je t'ai laûTee ; . . 
Et tu m'avois prié même, que mon retour 
T'y fouffrit en repos jufoucs à demain jour. 

ISABELLE. 
Il eft my; mais... 

SGANARELLE. 
Hé? Quoi? 
ISABELLE. 

. Vous me voyez confufe 

Et je ne fçajs comment vous en dire rexcufe. 
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SGANARELLE. 
Quoi donc ! Que pourroit-ce être ? 
ISABELLE. 

Un fecret furprentn* 
C'eft ma fœur qui m'oblige à forcir maintenant ! 
Et qui , pour un deflein donc je l'ai fûrc blâmée» 
M'a demandé ma chambre où je l'ai renfermée. 

SGANARELLE. 
Commenc ? 

ISABELLE. 
L'eût-on pu. croire? Elle aime cet amant 
Que nous avons banni. 

SGANARELLE, 

Valere!* 
ISABELLE. 

Eperduemenc. 
C'eft un rranfporc fi grand qu'il n'en eli point d« 

même, 
Ec vous pouvez juger de fa puiflance extrême,. 
Puifque, feule, à cette heure, elle eii venue ici 
Me dire abfnlumcnt qu'etle perdra la vie 
Si fon ame n'obtient l'effet de fon envie, 
Que depuis plus, d'un- an d'aflex vives ardeurs 
Dans un fèczec commerce encretenoient leurs coeurs» 
Ec que même ils Veto. enc, leur flàmeicancnouvelle^ 
Donné d'époufer une foi mutuelle. 

SGANARELLE. 
La vilaine! 

ISABELLE. 

Qu'ayant appris le défefpoir 
Où j'ai précipice celuii oufeUe aime. à voir. 
Elle vienc me prier de loujÉrk que: fa. flâne ' - - 
Puifle rompre un départ qui lui perceroic l'âme» 
Entretenir ce. loir cet amant (tius mon nom , . 
Par la petite rue où ma chambre répond , 
Lui peindre, d'une voix qui contrefait Va mienne, 
Quelques doux fêntimens dont l'appas le retiennes 
Ec ménager enfin pour elle, adroitement ,. 
Ce que pour moi l'on tçatt qu'il a d'aeiachemenc; 
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SGANARELLE. 
Ee tu tronveicela..'.. 

ISABELLE, 

Moi ? J'en fuis courroucée. 
Qgoiï ma fœur, ai- je die, êtes- voue infenfée? 
Ne rougiflêz-vous point d'avoir pris tant d'amour 
Four ces fortes de gens qui changent chaque jour ? 
D'oublier vôtre fexe , & tromper l'efpérance 
D'un homme dont le Ciel vous donnoit l'alliance ? 

SGANARELLE. 
Il le mérite bien , fie j'en fuis fort ravi. 

I S A B E LL E. 
Enfin , de cent raifons mon dépit s'eft «fervi 
Four lui bien reprocher des bauêfiês fi grandes. 
Et pouvoir cette nuit rejerter Ces demandes: 
Mais elle m'a fait voir de fi preflàns défirs , 
A tant verfé de pleurs , tant pouffé de foupirs , 
Tant dit qu'au deTefpoirje porterais Ton âme 
Si je lui retufois ce qu'exige fa flâme, 
Qu à céder , malgré moi , mon ccrar s'eft vu réduit i 
Et r pour juftifier cette intrigue de nuit 
Où me faifoit du fang rélâcher la tendreflTe, 
J'allois faire avec mot venir coucher Lucrèce 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jours 
Maïs vous m'avez furprife avec ce promt retour. 

SGA.NARELLE. 
Non , non , je ne veux point chez moi tout ce myfière. 
V y pourrais confemir à l'égard de mon frère j 
Maïs on peut être vu de quelqu'un de dehors, 
Et celle que je dois honorer de mon corps 
Non feulement doit être fie pudique & bien née, 
Il ne faut pas que même elle toit foupçonnéé. 
Allons ebafler l'infâme , fie de fa pafiion. . • . 

ISABELLE. 
Ah! vous lui donneriez trop de confufion, 
Et c'efl avec raifon qu'elle pourrait fe plaindre 
Du peu de retenue où j'ai fçû me contraindre; 
Puifque de fon defiein je dois me départir, 
Attendez que du moins je la fafle forcir. 



COMEDIE. 113 

SGANARELLE, 

Ué bien, fais. 

ISABELLE. 
Mais fur- tout cachez.- vous, je vous prie, 
Et, fans lut dire rien, daignez voir fa fortie. 

I SGANARELLE. 

Oui, pour l'amour de toi je retiens mes tranfportS} 
Mais, dès le même inilant qu'elle fera dehors, 

Îe veux, fans différer, aller trouver mon frère: 
'aurai joye à courir lui dire cette affaire. 
ISABELLE. 
Je vous conjure donc de ne me point nommer. 
Bon foir * car tout d'un tems je vais me renfermer.' 

SGANARELLE. 
Jufqu'à demain, ma mie. ' * 

[Sent. ] 

En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère, & lui conter fa chance! 

II en tient le bon homme avec tout Ton pbe'bus, j 
Et je n'en voudrais pas tenir cent bons ecus. 

ISABELLE dans la -m al f on. 
Oui , de vos déplaiGrs l'atteinte m'eft fenfible: 
Mais ce que vous voulez , ma fœur , m' eft impofftble, 
Mon honneur qui m'eft cher y court trop de bazard * 
Adieu. Retirez- vous avant qu'il foie plus tard. 

SGANARELLE. 
La voilà qui, je crois, pefte de belle forte: 
De peur qu'elle revînt , fermons à clé la porte* 

• ISABELLE en entrant. 
O Ciel l dans mes defleins ne m'abandonnez pas. , 

SGANARELLEi part. 
Où pourra- t-elle aller? Suivons un peu fes pal. 

ISABELLE^ part. 
Dans mon trouble du moins la nuit me favorite. . 

S G A N A R E L L E â part. 
Au logis du galant ! Quelle cû Ton emreprife? 
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SCENE III. 

VALERR, ISABELLE, SGANARELLE. 

VALERE fortant brmfauemtnt. 

Oui, ouï, je veux tenter quelque effort cette nuit 
tout parler... Qui va-Ià ? 

ISABELLE** VaUre. 

Ne faites point de bruit» 
Valere, on vous prévient, & je fuis libelle. 

SGANARELLE. 
Vous en ave* menti , chienne, ce n'cfls.pa» elle* 
De l'honneur Que tu fuis, elle fuie trop les loix, 
Et tu prends fautifement , & fbn nom & là voix. 

ISABELLE^ Vahre. 
Mais à moins de vous voir par un faint hyménle,... 

VALERE. 
Ouï, c'eft l'unique but où tend ma deftinéfi; 
Ec je vous donne ici ma foi , que dès demain 
Je vais où vous voudrez recevoir votre main» 
SGANARELLE* psru 

Pauvre foc qui s'abufe ! 

VALERE. 

Entrez en afl&rance : 
De votre argus duppd je brave la- puuTance, 
Et devant qu'il vous pût ôter à mop ardeur 
Mon bras de mille coups lui percerait le cœur. 

SCENE IV. 

S G A N A R E L L E />«/. 
Ah! |e te promets bien que je n'ai pas enrie 
De tireur, l'infime à tes feux afferviei 
Que du don de ta foi ie ne fuis point jaloux , 
Bc 9/m 9 fi j'en Au crû, tu feras fon époux. 
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Oui, faifont-le furprendre avec cette effrontée: 
La mémoire du père, à bon droit refpeâée, 
Joint au grand Intérêt Que je prends à la four, 
Veut que du moini l'on tâche à lui rendre l'honneur* 
Holà. [/? fr*fpe à U paru d'un Cêntmiffalre^ 
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S C E N E V. 

SÔANARELLE, UN COMMISSAIRE , lrt4 
NOTAIRE > UN LA ^J Al S Mvtcn»fl*mbt*M. 

LE COMMISSAIRE. 

QpVft-ca? 

S6ÀNAREUE, 

Salur. Monfieur le Commiflfcire| 
Votre préfenee en robe eu ici ntceuYire ; 
Suivez-moi s'il vous plait, avec votre clarté*. 
LÇCOMMtSSARE. . 
Nous fortions. . • • ~ *- 

S G AN ARELLE, 

11 s'agit d'un fait afin hâté, 
LE COMMISSAIRE, 

^ SGANARELLE. 

D'aller là dedans, 8c d'y furprendre enfemble 
Deux perfoane* , qu'il faut qu'un bon hymen affem • 

ble$ 
Ceft une fille à nous que , fous un don de foi , 
Un Valerc a féduite, & fait entrer chet fois 
Elle fort de famille Se noble Se vertueufe, 



LE COMMISSAIRE. 
Si c'eft pour cela , la rencontre eftheureuis>i 
PuUqu'ici nous avons un Notaire» 
* SGANARELLE. 

Monfieur: 
LE NOTARE, T 

Oui, Notaire Royal. . _ „ 

LE COMMISSAIRE. 
/ Dt plus homme d'honneur. 
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SGANARELLE. 
Cela s'en va fans dire- Entrez dans cecce porte, 
Ec fans bruit ayez l'œil que perfbnne n'en force: 
Vous fero pleinement contentas de vos foins ; 
Xfais ne vous laUTtz pas grailler la patte au moins. 

LE COMMISSAIRE. 
Comment? Vous croyez donc qu'un homme de ju^* 
tice.... 

SGANARELLE. 

Ce que j'en dis n'eft pas pour taxer votre office. 
Je vais faire venir mon frère prômtement , 
Faites que le flambeau m'éclaire feulement. 

Je van le réjouit cet homme fans colère. 
Holà. Ilfrafpê J U pPrte tCArifte.] 

S C E N E VI. 

A R I S T E 9 S G A >N A R E L L E. 

A R I ST E. 

>£jii frappe ? Ah , ah ! Que voulez- vous , mon 
frère? 
SGANARELLE. 
.Venez beau direâeur, fbranné damoifêau, 
On veut vous faire voir quelque chofe de beau. 

A R I S T E. 
Comment? 

SGANARELLE. 
Je vous apporte une bonne nouvelle. 
A R I S T E. 
Quoi? 

SGANARELLE. 
Votre Léonor, où, je vous prie, eft-elle? 
A R I S T E. 
Pourquoi cette demande ? Elle eft , comme je croi, 
Au bal chez fon amie. 

, • SGANARELLE. 
• . lié» oui , oui , fuivex-moig 
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Vous verrez à quel bal ladonzelle eu allée. 

ARIST E. 
Que voulez- vous conter? 

SGANARELLE. 
tl , A , , . Vous l'avez bien ftilée. 
Il n eft pas bon de vivre en févere cenfeur, 
On gagne les efprits par beaucoup de douceur, 
Et les foins dénans, les verroux &les grilles. 
*J e font P« ia vertu des femmes, ni des filles; , 
Nous les portons au mal par cacir d'auftérité , 
*.c leur fexe demande un peu de liberté. 
Vrayment elle en a pris tout fon faoul , la rufée, 
*.c la vertu chez elle eft fort humanifée. 

ARISTE. 
Où veut donc aboutir un pareil entretien? 

S G A N,A RELLE, 
Allez, mon frère aine, cela vous fied fort bien/ 
Et je ne voudrais pas pour vingt bonnes piftoles 
que vous n'euffiez ce fruit de vos maximes folles; 
On voit ce qu'en deux fœurs nos leçons ont produit. 
L une fuit les galans, & l'autre les pourfulu 

ARISTE. 
Si vous ne me rendez cette énigme plus claire... 

SGANARELLE. 

- LVnigme eft que fon bal eu chezMonûeurYalera 

Que de nuit je l'ai vue y conduire fes pas, * 

Et qu à l'heure préfence elle eft entre tes bra* 

-., ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. < 

ARISTE. 

Ceflbns de railler, je vous pri* ' 
SGANARELLE. 

cZ vJÏZ Z u J f y° os dii ' & vous "dis encor 

E? Js£ lu* lai * m vocre Léonor » 
fJnrn Vf^PJ P^fliU une foi mutuelle 
Avant qu ,1 eut fongé de pourfuivre Ifabelle. 
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A R I S T E. 
Ce difcours d'apparence eft fi fort dépourvu. • • 

SGANARELLE, 

Il ne le croira pas encore en l'ayant vu : 
J'enrage. Pat ma foi , l'âge ne fert de guère 
Quand on n'a pas cela. 

[// met le doigt fur fin front. ] 
A R I S T E, 
Quoi ! Voulez- vous , mon frère**» 
SGANARELLE. 
Mon Dieu, je ne veux rien. Suivez- moi feulement; 
Votre erprit tout-à-1'heure aura contentement -, 
Vous verrez û fimpofe , 8c fi leur foi donnée 
N'avoit pas joint leur* cœurs depuis plus d'une année* 

" A R I £ T E. 
L'apparence qu'ainfi, fans m'en faire avertir, 
A cet engagement elle eût pu confentir! 
Moi» qui dans toute chofe ai, depuis (on enfance, 
Montre toujours pour elle entière complaifance * 
Et qui cent fois ai fait des proteftations 
De ne jamais gêner fes inclinations. 

S G A N'A R E L L E. 
Enfin vos propres yeux jugeront Je l'affaire. 
/'ai fait venir déjà Commiflaire & Notaire -, 
Nous avons intérêt que l'hymen prétendu 
Répare fur le champ l'honneur qu'elle a perdu: 
Car je de penfê pas que vous (oyez fi lâche 
De vouloir l'époufer avecque cette tache ; 
Si vous n'avez encor quelques raifonnemens 
Four vous mettre au-deflus de tous les bernemens* 

A R I S T E. 
Moi? Je n'aurai jamais cette foibleflè extrême 
De vouloir pofledcr un cœur malgré lui-même* 
Mais je ne içaurois croire enfin* . . • 

SGANARELLE* 

que de dif cours? 
Allons , ce procès-là continuerait toujours* 
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SCENE VIL 

UN COMMISSAIRE , UN NOTAIRE , SGj*. 
NARELLE, ARISTE. 

LE COMMISSAIRE. 
Il ne fauc mettre ici nulle force en ufage, 
Meffieurs, & fi V oi vœux ne vant qu'au mariage • 
Vos tranfports en ce lieu fe peuvent appaifer • ' 
Tous deux également rendent à s'époufer, ' 
Ec Valere déjà, fur ce qui vous regarde, 
A ligné que pour femme il tient celle qu'il garde,' 

ARISTE. 
La fille... 

LE COMMISSAIRE. 

Efl renfermée , & ne veut point fortîr 
Que vos défirs aux leurs ne veuillent confentir. 

SCENE VIII. 

VALERE , UN COMMISSAIRE , UN NO* 
TAIRE, SGANARELLE* AtLlSTE. 

VALERZ JU fenêtre de fa maifon. 

1> on , Memeurs , & perfonne ici n'aura l'entrée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
Vous fçavez qui je fuis , & j'ai fait mon devoir 
En vous ûgnant l'aveu qu'on peut vous faire voir. 
Si c'eft votre deiTein d'approuver l'alliance, 
Votre main peut auflî m'en ligner l'aflurance, 
Sinon, faites état de m' arracher le jour 
Plutôt que de m'ôter l'objet de mon amour. 

SGANARELLE. 
Non , nous ne longeons pas à vous féparer d'elle. 

[bas À part,] 
Il ne s'eft point encor détrompé d'Ifabelle: 
Profitons de l'erreur. 
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ARISTEi raiera 

Mais, eft ce Léonor ? 
SGANARELLEJ ^r//?«. 
Taifez-vous. 

A R I S T E. 
Mais. . . 
SGANARELLE. 
Paix donc, 
A R 1 S T E. 

Je veux fçavoir. • . 
SGANARELLE. 

Encor ? 
Vont tairex-vous, vous dis-je? 

V A L E R E. 

Enfin, quoiqu'il avienne, 
Ifâbelle a ma foi , j'ai de même la demie, 
Ec ne fui* point un choix, à couc examiner, 
Que vous (oyez reçus à faire condamner* 

A R I S T E à Sganarclle. 
Ce qu'il dit-là n'eft pas. . . 

SGANARELLE. 

Taifez-vous , & pour caufe. 
[À Falere.] 
Vous fçaurez le fecrec. Oui > fans dire autre chofê, 
Nous confentons cous deux que vous foyez l'époux 
De celle qu'à préfent on trouvera chez vous. 

LE COMMISSAIRE. 
C'eft dans ces termes-là que la cfaofe eft conçue. 
Et lé nom cil en blanc pour ne l'avoir point vue. 
.«lignez. La fille après vous mettra tous d'accord, 

V A L E R E. 
J'y conlens de la forte. 

SGANARELLE. 

Ec moi , je le veux fort. 
[<J part ] 
Nous rirons bien tantôt. Là , fignez donc , mon frère, 
L'honneur vous appartient. 

A R I S T E. 

Mais quoi , tout ce myftere... 
SGA. 



COMEÎDIE. lat 

SGANARELLE. 
Dtentre, que de façons! Signez, pauvre butor* 

ARISTE. 
Jl parle d'Ifabelle, & vous de Léonor. 

SGANARELLE. 
N'êtes-vous pas d'accord, mon frtre, fi c'eft elle* 
-£>e les laifler cous deux à leur foi mutuelle? 

. ARISTE. 

Sans douce* 

SGANARELLE. 
Signez donc ; j'en fais de même wiflt,' 
ARISTE. 
Soit. Je n'y comprends rien. 

SGANARELLE. 

Vous feret eclaircu 
LE COMMISSAIRE, 
Nous allons revenir. 

SGANARELLE^ Arifte. 

, - , Or ça , je vais vous dire 

La nn de cette intrigue. 

ITU fe retirent dans le fond dm Tk/atre.J 

SC E NE IX. 

LEONOR,SGjtpjlRELLE,ARISTE, 
LISETTE. 

L E' O N O R. 

,. vJ L'Étrange martyre I 

Que tous ces jeunes fous me paroi(îe,nc fâcheux! 
Je me fuis dérobée au bal pour l'amour d'eux. 

LISETTE. 
Chacun d'eux près de vous veut fe rendre agréablev 

LEONOR. 
Ec moî » j c n! a< r«n vu de plus infupportable. 
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Ec je préféreroif lp pJu# (impie entretien 
A cou; les contes bleux de ces dUèurs de rieoj 
Ilsxroyenc que tout cède à leur perruque blonde» 
Ec penfènt avoir die le meilleur -mot du monde» 
Lorfqu'ils vieunent % d'un tonde raaavais goguenard, 
Vous railler ftteement (j^r l'amour d'un vieillard s 

4t moi, d'un cel vieillard je prife plus le zélé, 
ne tous les beaux tranfports d'une jeune cervelle» 
Mais n'apperçois je pas.-. 

SGANARELLEJ Arîfie. 

Oui , l'Affaire eft ainfi» 

Ah î je la vois patoît/e, fc fa suivante auflù 

A K l S T E. 
Lèonor , fcytf çoiy/oux., j'ai ftjet de me plaindre» 
Viiu fcaye£ £ jamais j'ai voulu vous contraindre , 
Et fl , plus de cent /ois. je n'ai ps protefté 
De Uiflfcr 4 vx>s Vœux leur pleine liberté : 
Cependant votre cœur, méprifam mon fuffrage, 
De fol comme d' amour à mon infçû s'engage. 
Je ne me Xfften* pas de mon doux traitement j 
Mais votre procédé me touche apurement,', 
JSc ç\e$ june a&ion que n'a pas méritée 
•Cette tendre amitié que je vous ai portée, 

LEONOR. 
Je ne fçais pas fur quoi vous tenez ce difeours; 
Mais croyez, que jc/ùis la même que toujours, 
Que rien ne peut pour vous altérer mon eftime, 
Sue conte autre amitié me paroi troit un crime, 
Et que, fi vous voulez fa ti «faire mes vœux, 
Un faine nœud dès demain nous unira' tous deux» 

ARÏSTE. 
Deflusquel fondement venez- vous donc, mon frère*.* 
SGANARE'LLE, , 

Qgoi ! vous ne fortez pis du logis de Valere? 
Vous n'awz point conté vos amours tujourd hui, 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui? 

L E'O HOR. 
Qui vous a fait de moi de û belles peintures , 
Ec prend (uni de forger de celles tmpoûoresf 
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SCENE DERNIERE. 

ISABELLE ,VALERE , LE'ONOR, ARlSTB t 

^GANARELLE, UN COMMISSAIRE , UN 

NOTAIRE, LISETTE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

JVla freur, je vous demande un généreux pardon* 
Sî de mes libertés j'ai taché voire nom; 
Le preffant embarras d'une furprife extrême 
M'a tantôt infpiré ce honteux itracagême ; 
Votre exemple condamne un tel emportements 
Mais ie fore nous, trait* tous deux diversement» 
[i Sganarelle] 

Pour vous, je ne veux point, Monlîeur, vous fai- 
re exeufe, 
J e vous fers beaucoup plus que je ne vous abufè. 
Le Ciel , pour être joints , ne nous fit pas tous deux, 
Te me dus reconnue indigne de vos feux, 
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre 
Que ne pas mériter un coeur comme le vôtre. 

VALEREi SganarclU. 
Pour moi, je mets ma gloire & mon bien fônveraîa 
A la pouvoir, Monfieur , tenir de votre main. 

A R I S T E. 
Mon frère, doucement il faut boire la chofê. 
D'une telle aâion vos procédés font caulê, 
Et je vois votre fort malheureux à ce point, 
Que, vous fç*chantduppé,l'on ne vous*plaindrapoinc# 

LISETTE. 
Par ma foi, je lui fçais bon gré de cette affaire, 
Et ce prix de Ces foins eft un traie exemplaire. 

LEO N O R. 
Je ne fçais fi ce traie fe doit faire eftimer, 
Mais je fçAis bien qu'au moins je ne le puis blâmer. 

a r ,.* ERGASTE. 
£u fort d être cocu fon amendant rexpofe, 
Ec , n« 1 être qu'en herbe, eft pour lui douce chofe» 

F % 
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5GANARELLE forçant de l' accablement dans 

lequel il éteit f longé. 
Non , je ne puis forcir de mon étonnement. 

' Cette rufe d'enfer confond mon jugemenc, 
Et je ne penfe pas que Satan en perfbnne 
Puifle être fi méchant qu'une telle friponne. 
J' au rois pour elle au feu mis la main que voilai 
Malheureux qui fe fie à femme après cela: 
La meilleure eft toujours en malice féconde, 

«C'eft un fexe engendré pour damner tout le monde j 
Je renonce à jamais à ce fexe trompeur, 
Et je le donne tout au diable, de bon coeur, 
ERGASTE, 

Bon. 

ARISTE. 

Allons tous chez moi. Venez , Seigneur Valere , 
Nous cacherons demain d'appaHer fa colère. 

LISETTE*» parterre. 
, Vous, fi vous connohTex des maris loup garoux, 
' Envoyez-les au moins à l'école chez nous. 

F l K. 
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L'ECOLE 
DES MARIS,- 

Cmêdie en vers & en trois ABe^ reprè* 
fentéc à Paris le 24 Juin 1661. 

Il y a grande apparence que Molière avoïc au 
moins les canevas de ces premier» Pièces déjà pré- 
parés , puifqu' elles fe (uccédérent en fi pea de «ras. 
L'Ecole des Maris affermit pour jamais la répu- 
tation de Molière. C'eft une Pièce de caraâere de 
d'intrigue. Quand il n'auroit fait que ce feul Ou- 
vrage , il eût pu paflêr pour un excellent Auteur 
comique. 

On a dit que l'Ecole des Maris étoît une, copie 
des Adelphes de Térence : fi cela étoit , Molière 
eût plus mérité l'éloge d'avoir fait paflirr en Fran- 
ce le bon goût de l'ancienne Rome, que le repro- 
che d'avoir dérobé fa Pièce. Mais les Adelphes 
ont fourni tout au plus l'idée de l'Ecole des Maris. 
11 y a dans les Adelphes deux Vieillards de diffé- 
rentes humeurs , qui donnent chacun une éducation 
différente aux entans qu'ils élèvent -, il y a de mê- 
me dans l'Ecole des Maris deux Tuteurs , dont 
l'un eft févere, & l'autre indulgent: voilà toute la 
reHemWance. Il n'y a prefque point d'intrigue dans 
les Adelphes i celle de l'Ecole des Maris eft fine, 
întérefifanre & comique. Une des femmes de la 
Pièce de Térence , qui devroit faire le per(bnnage 
le plus intéreflant , ne paroi r fur le Théâtre que 
pour accoucher. L'Ifabellede Molière occupe pref- 
que- toujours la Scène avec efprit & avec grâce , & 
mêle quelquefois de la bienféance , même dans les 
tours qu'elle joue à fon Tuteur. Le dénouement 
des Adelphes n'a nulle vraifemblance; il n'eft point 
dans la nature , qu'un Vieillard qui a été foixance 
ans chagrin, févere & avare, devienne tout à- coup 
gai , obmplaifant & libéral. Le dénouement de l'E- 
cole des Maris eft |e meilleur de toutes les Pièces 
F.3 
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j e Molière. Il efl vraifemHable , naturel , tire du 
fond de l'intrigue, &, ce qui vaut bien autant , il 
eft extrêmement comique. Le ftile de Térence ctt 
pur fententieux , mail un peu froid i comme Cé- 
îar 'qui excellolt en tout, le lui a reproche'. Celui 
de Molière dant cette Pièce eft plus châtié que 
dans les autres. L'Auteur François égale prefque 
la pureté de la di&ion de Térence , & le pâlie de 
bien loin dans l'intrigue , dans le caraaere , dans 
le dénouement» dans la plaifantçric. 
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Sire, 

J'ajoute une fcene à ta Congédie, & c'ejlune efféce 
de fâcheux affez. infupportable , qu'un homme qui dé- 
die un livre. VOTRE MAJESTE' en fait des nouvel- 
les plus ejne perfonne de [on Royaume , & te nefi pas 
d'aujourd'hui ^w'ELLE fe voit eH butte à la furie des 
EpUres Dédicatoires* Mais bien que je fuive l'exem- ' 
fie des autres , & me mette moi-même an rang de ceux 
que j'ai joués , j'ofe dire toutefois à VOTRE Ma JES • 
TE', que se que j'en ai fait , ne fi pas tant pour lui 
fréfeuter un livre , que pour avoir lieu de lui rendre , 
grâces dufuccès de cette Comédie, fe le dois, SIRE, » 
ce fuccês quia p a fjè mon attente, non feulement à cet- . 
teglorieufe approbation dont VOTRE MAJESTE' ho- 
nora a* abord la pièce ,& qui a entraîné fi hautement 
celle de tout le monde ; mais encore d l'ordre qu'ELLI. 
me donna d'y ajoute* un car acier e de fâcheux , dont 
elle eut la bonté de m* ouvrir les idées ELLE-même , 
& qui a été trouvé par- tout , // plus beau morceau de 
l'Ouvrage* Il faut avouer , SIRE , que je n'ai jamais ■ 
rien fait avec tant de facilité, ni fi promtement que 
cet endroit où VOTRE MAJESTE' me commanda de 
travailler. J'avois une joye à lui obéir, qui me valoit 
bien mieux qu'Apollon & toutes les Mufes ; &je co»- 
cois par-là ce que je feroit capable d'exécuter pour une 
Comédie entière , fi j'étois iufpiré par de pareils corn- 
m an démens. Ceux qui font nés en un rang élevé, peu- 
'yent fe propofer l'honneur de fervir VOTRE MAJES- 
TE' dans les grands emplois: mais pour moi, toute U 
gloire où je puis afpirer ,c'efi de la réjouir. Je borne- 
U l'ambition de mes fonhaits ; & je crois qu' en quel- 
que façon ce n'èfi pas être inutile à U France , que de 
contribuer quelque chofe au divertiffement de fon Roù 
S^tandje n'y rénjjirai pas , ce ne fera jamais par un 
défaut de xéle , ni d'étude , mais feulement par un 
mauvais deftin qui fuit afesc fouyent les meilleures 
intentions, & qui fans doute affligeroit fenfiblement, 

'DE VOTRE MAJESTE', 
t,e très- humble , très obéïflTant, 
& très- fidèle fervitcur, 
MOLIERE. 
- F S 
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AVERTISSEMENT. - 

Jamais entreprifê an Théâtre ne fut fi précipitée 
que celle - ci ; & c'eft une chofe , je crois , route 
nouvelle , qu'une Comédie aie été conçue , faire, 
spprîfe & repréfentée en quinze jour*. Je ne dit 
pis cela pour me piquer de rimpromptn , & en 
prétendre de la gloire : mail feulement pour pré- 
venir certaines gens , qui pourraient trouver à re- 
dire que je n'aye pas mis ici toutes les efpéces de 
fâcheux qui fe trouvent. Je fçais que le nombre en 
eft grand , & à la cour , & dans h ville j & que 
fans Ipifbdes , j'eufle bien pu en corn po fer une Co- 
médie de cinq A&es bien fournis , & avoir encore 
de U matière de refte. M lis dans le peu de terni 
qui me fut donné, il m V toit impoûlble de faire un 
grand deflèin , & de rêver beaucoup fur le choix de * 
«nés personnages, & fur la difpofuion de mon fù- 
jet. Je me réduifis donc à ne toucher qu'un petit 
nombre d'importuns ; & je pris ceux qui s'offri- 
rent d'abord a mon eîprit . 6c que je crus les plus 
propres à réjouir les auguftes perfonnes devant qui 
j'avois à paraître; &, pour lier promtemem tou- 
tes ces chofes enfemble , je me fervis du premier 
noeud que je pus trouver. Ce n'eft pas mon defîein 
d'examiner maintenant n tout cria pouvoit être 
mieux , & fi tous ceux qui t'y font divertis ont ri 
feion les régies. Le tem* viendra de faire impri- 
mer mes remarques fur les pièces que j'aurai fai- 
tes : 8c ie ne défefpere pas de faire voir un jour , 
•n grand Auteur, que je puis citer Ariftote & Ho- 
race. En attendant eet examen , qui peut-être ne 
viendra point , je m'en remets aflex aux décifions 
de la multitude , 8c je tiens auflï difficile de com- 
battre un Ouvrage que le public approuve , que 
d'en défendre un qu'il condamne. 

Il "n'y a perfonne qui ne fçache pour quelle fé- 
jouïtTance la pièce fur compofée ; 8c cette fête a 
fait un tel éclat , qu'il, n eft pis néceflaire d'en 
pirler : mais il ne fera pas hors de propos de 
dire deux paroles des ojnemens qu'on a mêlés 
arec la CoJié4i«. 
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I-è defljfin étoit de donner ont ballet «ffi ; & 
comme il n'y a voit qu'us petit nombre choifi de 
d«jfœrs exceilena , on fukcomraiat de fépanar le» 
entrées de ce balfef , fcc Tavis fur de les jecier'dàhr 
les cm»* aâes: de lavfDantfdba r a£*qtie€eiriiiter- 
valles donnaient tems aux mêmes baladins, de ve- 
ihf. . fcHM^' d'au*** bahut, Db fiicte * sjur pût*: 9 
point rompre auûi le fci de h pièce par ces ma- 
nières d' intermèdes , on s'avtfa de les coudre au. 
iujes. du. mieux» que. l'on Pue, Ôt de se faix* qu'un* 
TeuJe cbofe du Ballet & de la Comédie: mais* corn* 
me. le tvm+étoa for* précipité, & que tout otl&nar 
fur pas- réglé entièrement par uae même j^re^-pn? 
trouvera. peut-; être quelque* endroit* du palier q^k 
r> ornent pas dans h*, domédie aufli naturellement 
que d'autre* Quoiqu'il en foie ,, c'efl? un, m&<iVg ) e f 
qui eft nouveau pour nos Théâtres, &dont «o> 
pourrait chercher quelques autoritésdaas- J'Ajuiqui^ 
té: & comme -tout le monde Ta trouvé agréable ,( 
il peur fèrvir d'idée à d'autres chofe*., qui pour-»* 
xoient être méditées avec plus dé loiûr» 

B' abord que la. toile fut levée r un de*' -A Saur*,, 
comme vous pourriez dire, ,nopi, . parut luit le Théâ- 
tre, en. habit de ville, & s'adrefiâat au Roi a-yee le 
vilaga d! un homme furpris r m> dis exc^s-en dé- 
fordre de- ce qu'il fe trouvoit là &ul-,.&mattf£soic 
decems & d'Aâeurs, pour donner à CaMajdWl# 
divertiflement qu'elle fembloit attendre- En- même 
tems, au milieu de vingt jets d'eau naturel»* Vo*^ 
vrit cetze coquille que tout le mondeav-û'aj. &^^ 
l'agréable Nayade qui parut dedans s'àwa&ç^ au 
bord du Théâtre, & d'un air héroïque-,. prononça 
les vers que Monûeur PéluTon a voit faits; j,, & qui 
fervent de Prologue. 
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prologue: *" 

Zfc Théâtre repréfente uu jardin orné de; 
termes. <St de plufîeurs jets d'eau. 

TTNE NAYADE/irtt/tf 4e; *<«» <toii une 
foquiîlt. 

Xour voir en ces beaux lieux le plus grand Roi dit 

monde , 
Mortels, je viens à vous de ma grotte profonde* 
Faut-il en fa faveur, que U terre ou que l'eau 
Produifent à vos yeux un fpeâacle nouveau ? 
Qu'il parle ou qu'il fonhaïcC,H n'eft rien d'tmpoflible» 
Lui-même n'eft-il pas un miracle Viûble ? 
Éon régne fi fertile en- miracles divers , 
ITen demande- 1- il pas à tout cet univers? 
Jeune, viôorieux, fage, vaillant, àugufte, 
•Aofli doux que févére, auffi puiflant que jufle, 
Hégler, & les Etats, & Tes propres déûrsj 
Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaifirs* 
En Tes juftes projets jamais ne fe méprendre; 
Agir inceflamment , tout voir, & tout entendre; * 
. Qui peut cela, fceut tout: il n*a qu'à tout oftr, 
Et le Ciel à Tes vœux ne peut rien reîufer. 
Ces termes marcheront» & , û Louif l'ordonne, 
Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 
Hôtcfles de leurs troncs , moindres Divinités , 
C'eft Louis qui fc veut , fortez , Nymphes , forcez , 
Je vous montre l'exemple , il s'agit de lui plaire. 
Quittez pour quelque tems votre forme ordinaire > 
Et paroifibnr enfemble aux yeux des Speôateurs, 
Four ce nouveau Théâtre» autant de vrais Aôeufsl 

Tlmfienrs Driaies accompA&rfes de Faunes & de 
Satyres fêftent des arbres & des terme*. 

Vous, foin de (es fujets, fa plus charmante étude, 
Héroïqot fouci , Royale inquiétude, 
Laiflfex-le refpirer, 8c fbuffirez qu'un moment 
Son grand cœur s'abandonne au divercuTemenc; 

è 1 
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Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle , 

Faire obéir les loix, partager les bienfaits, 

Par. fês propres confeils prévenir nos fouhaits, '* 

Maintenir l'univers dans une paix profonde , 

Ec s'ôter le repos pour le donner au monde. 1 

Qu'aujourd'hui tout lui plaife , 5c femble consentir • 

A Tunique deffe\n de le bien divertir. 1 

Fâcheux, retirez- vous j ou s' il faut qu'il vous voye, . 

Que ce foie feulement pour exciter (a joye. 

La Nayade emmène avec elle , font la Comédie , 
une partie des gens qu'elle a fait paroître % pendant » 
que le rejie fe met à danfer an fon des hant - bois / 
qmi fe joignent aux violons» 
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AOJEURS^DE L/i CÙMÉfrlE. 

DAM I S , tuteur d'Orphife. 

CXRPHISE. 

ERA8TE, amoureux d Orphife. 

ALOIDOR. ^ 

MISANDRE. * 

ALCANDRE. 

ALCIPE. 

OR ANTE. 

CLIMENE. 

DORANTE. 

CARITIDES. 

O R M I N. 

FILINTE. 

LA MONTAGNE, vafet d'Erafte. 

V E P I N E , valet de Damis. 

LARIVIERE,& deux autres Valets d'Brafte. 



> fâcheux. 



ACTEURS DU BJLLET. 



1 er ACTE, 



> f JOUEURS 
'^CURIEUX, 



DE M Alt-. 



» 



OUEURS DE BOULE. 
RONDEURS. 



U ACTE. ^ sAvET iers ,ET SAVETIERES 



f UN JARDINIER 



XII e Acte 



fsui 

luNl 



. S S E S. 

ATRE BERGERS. 

E BERGERE. 



£* Scène efi À Périt* 




t-dîtm. •* j*wr/jfjr' 
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LES 

FÂCHEUX 

COMEDIE-BALLET. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE, 

EKASTE^Lji MONTAGNE. 

i 

^ ERASTE, 

UOUS quel aftre bon Dieu ! faut- il que jefiiii ne 
Pour être de factieux toujours aflaflîné ! 
Il femble que par- tout le fore me les adrefTe, 
Et j'en vois chaque jour quelque nouve'le efp^ce. 
Mais il n'eft rien d'égal au fâcheux d'aujourd'hui j 
J'ai crû. n'être jamais débarraffé de lui , 
Et cent fois j'ai maudit cet-ce innocente eavifi 
Qj\ m'a pris à dîné de voir la Comédie, 
Où , penfant m*égayer , j'ai miférablemenc 
Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 
Il faut que je te fafle un récit de. l'afTiire, 
Car je m f en Cens encor tout ému di colère* 
J'étois fur le théâtre en humeur d'écouter. 
La pièce, qu'à plufieurs, j'avais ou'^vanter, 
Les aâeurscommençoienc, chacun prêtoit filencej 
Lorfque, d'un air bruyant' & plein, d'extravagance , k 
Un homme à grands canons eâ entré brufqnemem t 
En criant, holà-ho, un fié&e promtemeat, 
Ec de Ton grand fracas furprenant l'aftemblefi, 
Dins le plus bel endroit a h pièce troublée. 
Hé, mon Dieu! nos françois } fi (bavent redreffés, 
Ne prendront-ils jamais un air de gens fenfés, 
Ai-jedit, & fauril, fur nos défauts extrêmes, . 
Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes, 
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Ec confirmions ainfi, par des éclats de foux, 
Ce que chez nos voiûns on dit par- tout de nous? 
Tamii* que là-de(fus je hauflbis la épaules, - - 
JL.es ^Ôeurs ont voulu continuer leurs rôles ; 
Mais l'homme pour s'afleoir à fait nouveaux fracas , 
St traverfant encor le théâtre à grands pas , 
Bien que dans les côtés il pût être à fon aife , 
Au milieu du devant il a planté fa chaiiê , 
Et, de fon large dos morguantles fpeâateufs, 
Aux trois quarts du parterre a caché let aÔeurs. ' 
Un bruit s'eft élevé, dont un autre eût eu honte; 
Mais lui ferme 6c confiant n'en a fait aucun compte , m 
Et fe feroit tem comme il s'étoit pofé , 
Si , pour mon infortune t il ne m'eût avifé. 
Ah! Marquis, m'a- 1- il dit, prenant près de moi placé, 
Comment te portes-tu ? Souffre que Je t'embraffe. 
Au vifâge, fur l'heure, un rouge m'eft monté 
Que l'on me vît connu d'un pareil éventé» 
Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit paraître , 
De ces gens qui de rien veulent fort vous connoître , 
Dont il faut au falut les baifers effuyer, 
Et qui -font familiers jufqu'à vous tutoyer. 
Il m'a fait à l'abord cent queftions frivoles , 
Plus haut que les aâeurs élevant Tes paroles. 
Chacun le maudiflbit , fie moi , pour l'arrêter , 
Je ferais, ai-je dit, bien aife d écouter. 
Tu n'as point vu ceci, Marquis ? Ah! Dieu me 
damne , 

Je le trouve affet drôle, & je n'y fuis pas âne; 
e fçaîs par. quelles loir un ouvrage eft parfait; 
JEt Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. 
Là-deflus de la pjéce il m'a fait un fom maire, 
Scène à fcene averti de ce qui s'alloit faire, 
Et jttfques à des vers qu'il en fçavoit par coeur , 
Jl me les récitoit tout haut avant l'a&eur. 
J'avois beau m'en défendre, il a pouffé (à chance, 
Et s'eft devers la fin levé long- tem s d'avance; 
Car les gens du bel air, pour agir galamment, 
Se gardent bien, fur- tout , d'ouïr le dénouement. 
Je rendois grâce au Ciel , & croyois de juftice 
Qu'avec la Comédie eût fini mon fupplice: 
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Mais* comme fi c'en eût été trop bon marché, 
6ur nouveaux frais mon homme à moi s'eft attache', 
M'a conté fes exploits, Tes verras non communes, 
Parlé de les chevaoz, de (es bonnes fortunes, 
Et de ce qu'à la Cour il avoit de faveur , 
Difant, qu'à m'y (êrvir il s' offrait de grand "cœur.'- 
Je le remerciois doucement de la tête, 
Minutant à tous coups quelque retraite honnête-, - 
Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé, 
Sortons, ce mVt-il dit, le monde eft écoulé: 
Et fbrtis de ce lieu, me la donnant plus féche, 
Marquis, allons au Cours faire voir ma calèche. 
Elle eu bien entendue, & plus d'un Duc & Pair m 
En* fait à mon faifeur faire une du même air. 
Moi de lui rendre grace,6c pour mieux m'en défendre, 
De dire que j'avois certain repu à rendre. 
An 7 parbleu , j'en veux £tre , étant de tes amis , : 
Et manque au Maréchal à qui j'avois promis. 
De la chère, ai je dit, la doze eft trop peu forte 
Pour ofer y prier des gens de votre forte. 
Kon, m'a-t-il répondu , je fuis fans compliment» «. 
3Êt j'y vais ppur. caufer avec toi feulement ; 
Je fui» des grands repas fatigué, je té jure; 
Mais fi l'on vous attend» ai- je dit, c'eft injure, 
Tu te moques , Marquis, nous nous connoiflbns tous y t 
Et je trouve avec toi des pafle-tems plus doux. 
Je peftois contre moi, l'ame trille & confufe 
Du funefte fuccès qu'avok eu mon exeufe , 
Ec ne fçavois à quoi je devois recourir, >£ 

Pour fôrtir d'une peine à, me faire mourir, ; 
Lorfqu'ùn caroffe fait de fàperbe manière, 
Et comblé deJaquaic, fie' devant & derrière, • ' ° 
S'eft avec u» grand broie, devant nous arrêté; 
D'où fautam un jeune homme amplement ajufté*, .\ 
Mon importun 8c lui courant à l'embr afiide- : • 
Ont furpris les paflans de leur brufque incartade j 
Ec tandis que tous deux étaient précipités * 

Dans les convul fions de leurs civilités, 
Je me fuis doucement efquiyé fans rien dire ; 
Non (ans avoir long-réms' gémi d'un tel martyre» 
Et maudft<teflcheux; dodt le zélé obftîhé "•' - •"•••* 
M'ôcoit au readc&"ious qu>m*ëitici donné. # 

.tri-».. * 
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LA MONTAGNE, 
Ce font chagrina ntêié* au* platée* àe U vh* 
Tout ne va paa, Monfitur,au gré d* notre carte t 
Le Ciel veoc qu'ici bat chican afc fe* âehtfta, 
fit kf homme* fero'tent Tant cela oref heurta», 

BRAJTE, 
Mail de tout met fâcheux, fe plot Adieux encore 
C'eft Damis , le tuteur de celle «lue j'adore, 
Qui rompe ce qu'à met vœux elle donne <f espoir, 
ht malgré fei bonté* loi défend de nie voir, 
le crains devoir déjà pafTéFheore promife, 
jEc c'eft dam cène allée où devoit Ifie Otp&ïft. 

LA MONTAGNE, 

L'heure d'un rendez- vous d'ordinaire â*éf«ûd, 
Et n'eft pas reflêrréer aux borner d'an mftiftt. 

ERASTL 
H eftvray ; mai i je tremble, <3r. mon amour *xttêmr 
B*u& rien fe frit un crime enver* celle que j'aime; 

LA MONTAGNE. 
Sî ce parfait amour, qne vout prouve! fi bien, 
Se fait reri votre objet un grand crime de rien , 
Ce que Ton cœur pour vousfent de feux légitimée» 
En revanche , lui fait un rien de tout vos crimes- 

ERASTL 
Mail, tout de bon, croie-» que j« fois «Telle aimé? 

LA MONTAGNE. 
Quoi 1 Voua doutez encor d'en amont coalraW? 

ERASTE, 
Ah! c'eft mal-aifémenc qu'en pareille matière, 
Un cœur bien enflammé prend tflorance enriere. 
Il craint de fe flater , 8c , dans fe* divers faim, 
Ce que plue il foobaice, eft ce qu'il croit le moins: 
Mais fongeont à trouver une beauté fi rare. 

LA MONTAGNE. 
Moniteur» votre rabat par devant fe frpare* 

^'importe, 
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LiMONTAGNE. 
Laiflex-moi Pajufter , l'il vous plalù 
E R A S T E, 
Ouf, ta m'étrangles , fat, laifle-le, comme il e&* 

LA MONTAGNE. 
Souffrez qu'on peigne un peu. • . 
E R A 5 T E. 

SottUè fans pareil 
Tu m'as d'un coup de dent ,prefque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 
Vos Canom... 

E R A S T E. 
Laiffe-let, tu prends trop de fouci. 
LA MONTAGNE. -' 

lis font tout chifonnés. 

E R A S T E. 

Je veux qu'U» foîent am*,* 

LA MONTAGNE. 
Accordez-moi du moins, par grâce fingoîiere. 
De frotter ce chapeau , qu'on voit plein de poufliert. 

E R A S T E. 
Frotte donc , puifqu'il faut que i'en paflê par-là. "' 

LA MONTAGNE. 
Le voulex-vous porter fait comme le voilà? i 

ERASTE, 
Mon Dieu, dépêche- toi. 

LA MONTA GN E. 

Ce feroit coracience. } 
ERASTE après avoir attendu. 
C'efttffex. 

LA MONTAGNE. 
Donnez-vous un peu de patience. 
ERASTE. 
11 me tue. 
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L A Mlo NTA6NE, 
En quel lieu vous êtes-vous fourré ? 
ERASTE. 
tr>*«-Oi de ce chapeau p«ur toujours emparé? 

LA MONTAGNE. 
Caflfait. 

ERASTE. 
Bonne- moi donc. 
%A MONTAGNE Uiffant tomber le thapea*. 
Hai! 
ERASTE. 

Le voilà parterre!' 
Je fais fort avancé. Que la fièvre te ferre. 
LAMONTAGNE. 
Permettez qu'en deux coups j'ote... 
ERASTE. 
' H ne me plaît pat. 

au diantre tout valet qui vous eft fur les bras, 
&i fatigue fon maître , & ne fait que déplaire. 
A force de vouloir trancher du néceflâire. 

S C E N E 11. 

OÇ.PHISB, ALCIDOR, ERASTE, LA 
MONTAGNE* 

lOrphife traverfe le fond du Théâtre, Alddur lui 
donne la main, ] 

ERASTE.. 
Mail vois- je pas Orpbife? Oui, c'eft elle qui vient. 
Où va-t elle fi vîte* & quel homme la tient! 
I [// lafalme comme elle p*Jfe t & elle en pajjant 
détourne la tête* ] 



.<«*> 
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SCENE III. 

E R A S T JE, IrA MONTAGNE 
_ E R A S T E. 



LA MONTAG NE. 
Monfieur, je ne dit rien, de peur d'êcre fâcheux* 

E R A S T É. 
Et c*eft l'être en effet que de se me rien dira 
Pans les extrémités d'un fi cruel martyre. 
Fai donc quelque réponfe à mon cœur abbatta. , 
Que dois-je préfumer? Parle, qu'en penfes-tuj 
Di-moi ton lemiment. 

LAMONTAGNE. 

Monfieur, je veux métairie 
Et ne défire point trancher du néceflaire. 

E R A S T E. 
Pefte l'impertinent! Va-t-cn fuivre leurs pas, 
Voi ce qu ils deviendront, & ne les quitte pu. 
LAMONTAGNE revenémt fur fet $a$i 
Il faut fuivre de loin ? 

E R A S T E. 
Oui. 
LAMONTAGNE revenant fur fes psù 

Sans que l'on me vove ! 
Ou faire aucun femblant qu'après eux on m'enyoye • 

E R A S T E. 
Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 
.Que par mon ordre exprès ils font de toi fuivis*. 

LA MONTAGNE revenant {mrjes}as* 
Vous trouverai- je ici? 

E R A S T E. 

Que le Ciel te confonde, 
Homme, à mon fentimenc , le plus fâcheux d« monde* 
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SCENE IV. 



ERASTEM 

A h ! que je fens de trouble , & qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer ce fatal rendez- vous. 
, Je penfeis y trouver toutes chofes propices , 
Et met yeux pour mon cœur y trouvent des fupplicer. 

l£mHt1L-UJi-tL-^MMM J ' — *» — — ~ — — — — — — *" *]ili JtJt-M-M-IK-MM 

SCENE V. 

LISANDRE, E R A S T E. 

LISANDRE, 

Oous cet arbre* de loin mes veux t'ont reconnu, 
Cher Marquis, & d'abord je luis à roi venu. 
Comme à de mes amis, H faut que je te chante 
Certain air que j'ai fait de petite courante, 
'Qui de toute la Cour contente les experts, 
Et fur qui plus de vingt ont déjà fait des vers. 
J'ai le bien , la nauTance , & quelque emploi paflable , 
Et fais figure en France affex, confidérable -, 
Mais je ne voudrais pas, pour tout ce que je fuis, 
H'avoix point fait ces air qu'ici je te produis. 

[ilpTflmée.] 
La, la, hem, hem: écoute avec foin, je te prie. 
[ // i hante fa ec*ra»tc % ] 
-N'eft-elle pas belle? 

£ R A S T E. 
Ah! 
LISANDRE. 

Cette fin eft jolie. 
fyi récitante fa fin quatre on cinq fois de fuite* ] 
Cemmeoc )• trouves- tu ? 

E R A S T E. 

Port belle affûre'menr. 
LISANDRE. 
.Les pasjque j'en ai faits n'ont pas moins d'agrément* 
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Ec Air coût la figure a mervcilleufe grâce. 

[ // thante , far le & danfe tout enfemble. ] 
Tien , l'homme pafle aioû : puis U femme repafle: 
Enfemb'e, pals on quitte, & la femme vient»*** 
Voi* m ce petit trak de feinte que voilà ? 
~Çe fleuret? Ce* coupés courant après la belle? 
î>o* à dos: fcce à face, en fe preffane fur eUt? 
Q^e t'en femWe, Marquis? 

E R A S T E. 

Tous ces pas-là font fins, 
LISANPRE, 
Je me moque , pour moi , des maîtres baladin*. 

E R A S T E. 
On le voit, 

L I S A N D R E. 

. t« pj* donc ? 

E R A S T E. 

N'ont rien qui ne (ûrpreB&f>l 
L I S A N D R E. 
Veux tu~par amitié, que je te les apprenne? 

EHAUTE. 
Ma foi , pour le prefem , j'ai certain embarras.» 

L ! S A N D R E. 
Hé bien donc, ce ft-ra lor(que m le voudras. 
Si j' a vois deflus moi ces paroles nouvelles, 
Nous leslirions enfcmble, 6c verrions les plus belles; 

E R A S T E. 
Une autre fois. 

L I S A N D R E. 
Adieu. Baprifte le très- cher 
N'a poinï vu nu courant?, Se, je le vais chercher*: 
Nous avons pour les airs de grandes fympathies, 
Et je veux le prier d'y faire 4*1 parties* 
[// s'tn va chantant toHJtmrs.'} 
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SCENE VI. 

E R A S T E fenh 

Ciel ! Faut- il que le rang ; donc on veut tout couvrît , 
De cent focs tous les jours nous oblige à fouffrirl 
Et nous faflê abaifler jufques aux complaifances 
D'applaudir bien Couvent à leurs impertinences I 

SCENE VIL 

ERASTE, LA MONTAGNE,. 

LA MONTAGNE. 

JMonfieur , Ôrphife eft feule & vient de ce côte'. 

E R A S T E. 
4lh! d'un trouble bien grand je me fens agité: 
TVi.de l'amour encor pour la belle inhumaine, 
Et ma raifon voudrait que j'euflc de la haine* 

LA MONTAGNE. 
Monûeur, votre raifon ne fçait ce qu'elle veut» 
^ Ni ce que fur un cœur une mal trèfle peut. 
Bien que de s'emporter on ait de juftes caufes, 
Une belle d'un mot rajufte bien des chofes. 

E R A S T E. 
Hélas ! Je te l'avoue, & déjà cet afpeô 
A toute ma colère imprime Je refpeft. 

W WWWWWWWWWW WWWWWJrWWWWWW wwwwwwwwwwwn' 

SCENE VIII. 

ORPHISE, ERJSTE, LA MONTAGNE^ 

ORPHIS^ 

V otre front à mf s yeux montre peu d'allegrefle, 
Beroic-ce ma préfence, Erafte qui roua blefle? 

Qu'eft- 
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Qu'eft-cedonc? Qu'avez- vous? Ec fur quels déplaifira. 
Lorfque vous me voyez, pouffez vous det foupirif 

E R /A S T E. 
Helis! Pouvez-vous bien me demander, cruelle. 
Ce qui fait de mon cœur la triftefle mortelle ? 
Ec d'un efpric méchant n'eft-ce pas un effet , 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? 
Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 
Paifer.... 

O R P y I S E riant. 

C'eft de cela que votre arae eft émue? 
E R A S T E. 
Infultez, inhumaine, encore à mon malheur; 
Allez, il vous fieSd mal de railler ma douleur, 
Ecd'abufer, ingrate, à maltraiter ma fia m*, 
Du foibleque pour vous vous fçavezqu'a mon âme* 

R P H I S E. 
Certes il en faut rire , & confeflcr ici 
Que vous ères bien fou de vous troubler ainG. 
L'homme dont vous parlez, loin qu'il puifle me 

plaire , 
Eft un homme fâcheux dont j'ai fçû me défaire. 
Un de ces importuns, & fots officieux 
Qui ne fçauroient fouffrir qu'on foit feu'e en des lieux, 
Et viennent auflî-tôc, avec un doux langage, 
Vous donner une main contre qui l'on enrage. 
J'ai feint de m'en aller pour cacher mon deflein, 
Ec jufqu'à mon caroffe il m'a prêté la main 
Je m'en fuis prpmtement défaite de la forte, 
Et j'ai, pour vous trouver, rentré par l'autre porte., 

E R A S T E. 

A vosdifeours, Orphife, ajonterai-je foi, 
Et ^otte cœur eft- il tout fincere pour moi ? 

O R P H r S e; 
Je vous trouve fort bon de tenir cet parole*, 
Quand je me juftifie à vos plainte! frivoles. 
Je. luis bien ûmple encore; & ma fotte bonté'.-. 

ERASME. 
Ah ! ne vous ffcbcz pa *s, trop févere beauté, . 
T$mc II. " G 
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Je veux croire en aveugle, é*tant fous votre Empire,' 
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 
Trompez, fi vous voulez, un malheureux amant j 
J'aurai pour vous refpeâ jufques au monument. 
Maltraitez mon amour, réfutez- moi le vôtre, 
Expofez à mes yeux le triomphe d'un autre; 
Oui , je foufFrirai tout de vos divins appas 
J'en mourrai: mais enfin je ne m'en plaindrai pat* 

ORPHISE. 
Quand de tels fentimens régneront dans votre ame, 
Je fçaurai de ma parc... 

*♦**♦♦*♦•♦*♦**♦•**•*•**•••♦**♦*♦»♦*♦♦• 
SCENE IX. 

ALCANDRE, ORPHISE, ERASTE> 
LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

IJOrphife.] 

Marquis , un mot. Madame , 
De grâce pardonnez fi je fuis indifcret. 
En ofant , devant vous , lui parler en fecrec, 
[Orphifefort.'] 

♦*♦»♦*♦•»•♦♦»♦«♦••*•*♦*♦♦♦♦•**»♦♦♦♦♦•* 

SCENE. X. 

ALCANDRE , ERASTE, LA MONTAGNE. 

ALCA NDRE * 
Avec peine, Marqua» je te fois la prière; 
Mais on homme vient- là de me rompre en vifirtt*, 
Et je fouhaite fort, pour ne rien reculer, 
Qu'à l'heure de ma part m l'ailles appeller. 
Tu £gais qu'en pareil cas ce feroit avec joye, 
Que je te le rendrais en la même monnoye. 
ÇRASTE après avoir étéqnelaue tenu fans partir. 

ie ne veux point ici faire la capitan, 
lait on m'a vu foldac ayant que courdfan j 
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J'ai fervi quatorze ans, & je croîs être en pafîe 
De pouvoir d'un cel pas me tirer avec grâce, 
Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puifle être impute'*, 
Un duel met les gens en mauvaife pofture, 
Et notre Roi n'eft pas un Monarque en peinture, 
ll-fcait faire obéir les plus grands de l'État?" 
Et je trouve qu'il.fait en digne Potentat. 
Quand il faut le fervir, j'ai du cœur polir le faire; 
Mais je ne m'en fens point , quand il faut lui déplaire» ' 
Je me fais de Ton ordre une fuprême loi: 
Pour lui défbbéïr , cherche un autre que moi* 
Je te parle, Vicomte, avec franchife entière , 
Et fuis ton ferviteur eu toute autre matière* 
Adieu* 

SCENE XI. 

EKASTE t LA MONTAGNE. 

E R A S T E, 

Vainquante fois au diable les fâcheux l 
Où donc «'cil retiré cet objet de mes voeux { 

LA MONTAGNE* 
Je ne fçais* 

E R A S T E. 
Pour fçavoir où la belle eft allée , 
Va-c- en chercher par tout, j'attends dans cette allée. 
Fin dm premier A fie. 

BALLET DU PREMIER ACTE. 

PREMIERE ENTREE. 

Des joueur» de mail yen crUnt gkre , obligent Eraf* 
te à [e retirer. 

SECONDE E N T R E' E. 
Après que les joueurs de mail ont fini , Erafie 
revient pour attendre Orphife. Des curieuse tournent 
autour de lui pour le eonnottre } & font qu'il fe retire 
encore pour un moment* 

G 2 
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ACTE SECOND. 

* SCENE PREMIERE. 

ERAS.TE, 
JL/ES fâcheux a la fin fe font- ils écarté**? 

Je penfe qu'il en pleut ici de tout côtés. 
? les fuis } & les trouve, & pour fécond martyre, 
Je ne fçaurois trouver celle que je défire. 
Le tonnerre & la pluye onr promtement paflfé, 
Et n'ont point de ces lieux le beau monde chaflTé» 
Plût au Ciel , dins le» dons qucfes foins y prodiguent , 
Qu'ils en euflfent chafTé tous les gens qui fatiguent! 
Le Soleil baifle fort , & je fuis étonné 
Que mon valet encor ne (bit point retourné* 

SCENE IL 

A L C I P E,E RAS TE* 

A L C IPE, 

-Don jour. 

ERA5TE Âpdtu 

Hé quoi ! Toujours ma flâme divertie ? 
AL C IPE. 
Confole-moi, Marquis, d'une étrange partie , 
Qu'au piquet je perdis hier contre unSaint-Bouvain 
A qui je donnerais quinze points & la main. 
C'eft un coup enragé* qui depuis hier m'accable, 
Et qui feroit donner tous les joueurs au diable j 
Un coup apurement à fe pendre en public. 
Il ne m'en faut que deux , l'autre a bef'oici d'un pic , 
Je donne', il en prend fix, & demande à refaire ; 
Moi, me voyant de tout, je n'en voulois rien faire. 
Je porte Tas de trèfle, admiré mon malheur, 
L'as, le Roi, le vaïèt, le huit, & dix de cceur, 
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Et quitte, comme au point alloît la politique, 
Dame, & Roi de carreau, dix & Dame de pique* 
Sur mes cinq cœurs portas la Dame arrive encor, 
Qû me fait juilement une quinte Major : 
Mais mon homme avec l*aa, non laoi furprife ex- 
trême, 
Des bas carreaux, fur table, Iule une fixièmt. j 
j'en avois écarté la Dame avec le Roi, 
.Mais lui fallant un pic, je fortis hors d'effroi, 
Etcroyois bien du moins faire deux points uniques. 
Avec les fept carreaux, il avoit quatre piques, 
Et, jettant le dernier, m'a mis dans l'embarras 
De ne fçavojr lequel garder de mes deux as. 
J'ai jette l'as de cœur , avec raifoû , me Pénible ; 
Mais il avoir quitté quatre trèfles enfemble; 
Et par un ûx de cœur je me fuis va capot , 
Sans pouvoir, de dépit, proférer un feul mot. 
Morbleu! fai-moi raifon de ce coup effroyable; 
A moins que l'avoir vu, peut- il être croyable? 

E R A S T E. 

C'eft dans le jeu qu'on voit les plus grands coups 
du fort. 

ALCIPE. 

Parbleu* m jugeras, toi-même, fi j'ai tort, 
Et fi c'eft fans raifon que ce coup me tranfporte; 
Car voici nos deux jeux, qu'exprès fur moi je porte* 
Tien, c'eft ici mon port, comme je te l'ai dit, 
Ec voici. . . • 

E R A S T E. 
J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la juftice au tranfport qui t'agite; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte. 
Adieu. Confole-toi pourtant de ton malheur. 

ALCIPE. 

Qui? Moi? J'aurai toujours ce coup- là fur le cœur.; 
Et c'eft , pour ma raifon , pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 

[// s'en y a , & rentre en difanf.'} 
Va ûx de coeur ! Deux points! 
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E R A 8 T E femU 

En quel lieu fbmmes-nous ? 
De quelque parc qu'on tourne , on ne voit que des foui. 

SCENE III. 

£K^Jr£, L-* MONTAGNE. 

E R A S T E. 

Ah! Que tu fais languir ma jufte impatience! 

LA MONTAGNE. 
Monfieur , je n'ai pu faire une autre diligence, 

E R A S T E. 
Mail me rapportes-tu quelque nouvelle enfin ? 

LA MONTAGNE. 
Sans doute, & de l'objet qui fait votre deftin. 
J'ai parfonordre exprès quelque chofe à vous dire. 

E R A S T E. 
Et quoi? Déjà mon cœur après ce mot foupire. 
Parle. 

LA MONTAGNE. 
Souhaitez-vous de fç avoir ce que c'eft? 
E R A S T E. 
Ouî, di vite. 

LA MONTAGNE. 

Monfieur, attendez, s'il vous plair. 
Je me fuis, à courir, prefque mis hors d'haleine. 

E R A S T E. 
Prends- tu quelque plaifir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 
Puifque vous défirez de fçavoir promtement* 
L'ordre que j'ai reçu de cec objet charmant , 

}e vous dirai.... Ma foi , fans vous vanter mon tele, 
'ai bien £aic du chemin pour trouver cette belle « 
Et.fi... 
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E R A S T E. 

Pefte foie, fat, de Mi digrefliont! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! Il faut modérer un peu f« paifioûii 
£t Sénéque., . 

E R A S T E. 
Sénéque eft un fot dans ta bouche, 
Puîfqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Di-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 
Votre Orphife.,. Une bête eft là dan* vos cheveux» 
E R A S T E. 

Laifle. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de fa part vous fait dire.» 

E R A S T E. 

Quoi? 

LAMONTAGNE. 

Devinez. 

E R A S T E. x 

Sçais-m que je ne veux pas rire. 
LA MONTAGNE. 
Son ordre eft qu'en ce lieu vous devez vous tenir 
Afluré, que dans peu vous l'y verrez venir. 
Lorfqu'elJe aura quitté quelques provinciales, 
Aux perfonnes de cour fâcheufes animales. 

E R A 5 T E. 
Tenons- nous donc au lieu qu/elle a voulu eboifir. 
Mais puifque Tordre ici m'offre quelque loifir , 
LauTe-moi méditer. 

[La Mentagnt fort.] 

J'ai deffein de lui faire 
Quelque» yers , fur un air où je la vois fe plaire, 
11/ rêve.] 

■1 c 4 
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SC E N E IV. 

ORji NTE, CLIAfENE, ERASTE 
àsnt m» Cêf'n Ah théâtre fans être jpptrftr* 

ORANTE. 

1 ouc le monde fera de mon opinion. 

C L I M E N E. 
Croyez-vous l'emporter par obftinacion ? 

ORANTÊ, 
Je penfe mes rai Ton s meilleures que lei vôtres* 

C L I M E N E. 
Je rouJroîs qu'on ouïe les unes & les autres* 
O R.A N T £ 4pferctv*nt Ertfiu 
J'avife un homme ici qui n'eft pas ignorant: 
Il pourri nous juger fur notre différend. 
K^ar quii i de grâce, un mot: fbuffrez qu'on tous 

appelle 
Pour être entre nous deux juge d'une querelle, 
D'un débat, qu'ont émû nos divers fentimens 
Sur ce qui peut marquer les plut parfaits amans* 

ERASTE. / 

C'eft une queftion à vuider difficile, , 

Et vous d;v<ez chercher un juge plus habile. 

ORANTE. 
Mon, vous nous dites- là d'ir.utilts chanfôns. 
Votre erpritfait du bruit, & nous vous connoiffbns i 
Nous fçavons que chacun tous donne à Julie titre. . . 

ERASTE. 

He*, de grâce... 

ORANTE. 
En un mot, vous ferez notre arbitre, 
Çt ce font deux momens qu'il vous faut nous donner* 

CLIMENE* Orante. 
Vous retenez ici qui vous doit condamner : 
Car en6n, s\l eft vray ce que j'en ofe croire, 
Monfieur à mes raifons donntra la vidoire. 
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ERASTE/J part. 
Qj ne puis- je à mon traître mfpirer le fouc» 
D'inventer quelque chofe à me tirer d'ici ! 

O R A N T E à C liment. 
Pour moi, de fon efprit j*ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce à mon défavantage. 

là Erajic.) 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous» 
Eft de fçavoir s'il faut qu'un amant (bit jaloux. 

C L I M E N E. 
Ou, pour mieux expliquer ma penfée & la vôtre, 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

O R A N T E, 
Tour moi, fans contredit, je fuis pour le dernier* 

C I, I M E N E. 
Et, dans mon fentiment, je tiens pour le premier. 

O R A N T El 
Je crois que notre cœur doit donner fon fufFrage 
A qui fait éclater du refpe& avantage. 

C L I M E N E. 
Et moi, que fi nos vœux doivent paroîtreaujour, 
C'eft pour celui qui fait éclater plus d'amour. 

O R A N T E. 
Oui ; mais on voit l'ardeur dont une ame eft faifie/ 
Bien mieux dans les refpe&s, que dans la jalouûe, 

C L I M E N E. 
Et c'eft mon fentiment que qui s'attache à nous, 
Nous aime d'autant plus qu'il fe montre jaloux. 

O R A N T E. 
Fi, ne me parlez point pour être amans, Climene, 
De ces gens dont l'amour eft fait comme la haine, 
Et qui , pour tous refpe&s & toute offre de vœux, 
Ne s'appliquent jamais qu'à fe rendre fâcheux; 
Dont l'ame, que uns cefTe un noir tranfport anime, 
Des moindres aôions cherche à nous faire un crime, 
En foumet l'innocence à fon aveuglement'; 
Et veut fur un coup d'oeil un éclairciflement ; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant l'app.afence\ 
Se plaignent autfi-tôt qu'il naît de leur préfènee^ 
Er , lorfque dans nos yeux brille un peu d'enjouement, 
Veulept que leurs rivaux* en foienc ie fondement ; 
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Enfin , qui , prenant droit des fureurs de leur zèle, 
Me nous parlent jamais , que pour faire querelle , 
Ofent défendre à tous l'approche de nos cœurs, 
Et fe font les tyrans de leurs proprés vainqueurs. 
Moi, je veux des amans que le refpeÛ infpire, 
Et leur (ouoniûton marque mieux notre empire* 

CLIMENE, 
Fi, ne me parlez point, pour être vrays amans, 
De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportement, 
JDe ces tiédes galans, de qui les cœurs paifibJes 
Tiennent déjà pour eux les chofes infaillibles , 
N'ont point peur de nous perdre, & laiflênc chaque 

jour, 
Sur trop de confiance, endormir leur amour • 
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence , 
Ec laMTent un champ libre à leur perfévérance. 
Va amour fi tranquille excite mon courroux, 
C'efl aimer froidement que n'être point jaloux; 
Et je veux qu'un amant , pour me prouver fa flâme , 
Sur d'éternels foupçons laide flotter fon âme, 
Et , par de proints tranfports , donne un figne éclatant 
De î'eflime qu'il fait de celle qu'il prétend. 
On s'applaudit alors de fon inquiétude , 
Et, s'il nous fait par fois un traitement trop rude, 
Le plaiûr de le voir fournis à nos genoux 
S*excufer de l'éclat qu'il a fait contre nous, 
Ses pleurs, (on défefpoir d'avoir pu nous déplaire* 
Sont un charme à calmer toute notre colère. ' 

O R A N T E. 
Si, pour vous plaire» il faut beaucoup d'emporte- 
ment, 
Te fçais qui vous pourroic donner contentement. 
Et je connois des iens dans Paris plus de quatre , 
Qai , comme ils le font voir , aiment julques à battre* 

CLIMENE. 
Si, pour vous plaire , il faut n'être jamais jaloux , 
Je fçais certaines gens fort commodes pour vous , 
J)es hommes en amour d'un humeur u fouffrance 
Qu'ils vous verroienc fans peine entre les bras de trente 

O R A N T E. 
•Enfin, par votre arrêt» vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour voua femble à préférer* 
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[Orpkife paraît dans le fond du théhre % & 
voit Erajie entre tante ér Climene."] 
E R A S T E, 
Puifqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 
Toutes deux à la fois je vous veux fat isfaire , 
Et gpur ne point blâmer ce qui plaît a vos yeux, 
Le jaloux aime plus, & l'autre aime bien mieux. 

CLIMENE, 
I/arfêr eft plein d'efprii; mais. ... 
E R A S T E. 

Suffit ; j'en fuis quitte. 
Après ce que j'ai dit , fouffrez que je vous quitte. 

S C E N E V. 

R PHI SE, E R A S TE. 

fi R A S T E apfercevant Ofphifi , & allant an 
devant d'elle. 

viue vous tardez , Madame , & que j*éprouve bien...^ 

ORPHISE, 
Non, non, ne quittez pas un fi doux entretien. 
A tort vous m'accufez d'être trop tard venue * 
[montrant Orante & Clïmene qui viennent de fortir."] 
Et vous avez de quoi vous paCer de ma vue. • 

E R A S T E. 
Sans fujet contre moi voulez,- vous vous aigrir, 
. Et me reprochez-vous ce qu'on me fait fouffrir ? . 
Ah! de grâce attendez.... 

ORPHISE, 

LauTez-moi , je vous prie , 
Ee courez vous rejoindre à votre compagnie. 
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S C E N E VI. 

^ E R A S T E />»/. 

VW ? Faut-il qu'aujourd'hui tâcheufesfe fâcheux 
Conspirent à troubler les plus chers de mes vœux! 
Mais allons frr Tes pas malgré fa réfiftance , 
Et fàtlùns à (es yeux briller notre iniwxîence. 

S C E N J E VIL * 

DO R A N'T E. ' . 

Ah ! Marquis, que l'oé vd/t de fàch»utf.rous les jours 
Venir de nos plaifîrs interrompre le cours/ 
Tu me vois enrage 4' une a&'ez beHe cfraflê ; 
Qu'un tiù.'C'ert un récit qu'il faut que je ce fade* 

• - E' fc-Â S T E; 

Je cherche ici quelqu'un., & ne puis m' arrêter. 

DORANTE.. 
Parbleu! chemin faifanr , Je te ,1e veux conter, 
Nous étions une froupe aflei bien afîbnie 
Qui, pour couVir urrce*rf, r avions hier fait partie, 
Et nous fûmes coucher' fur le pjvs exprès, 
(refrà-dire*, mon cher, en fin fond de forets* . 
Comme, cejt jr^eïirjce'eft'rnon pUifir Jjjnjrême, . . 
Je voulus , pour bien faire , aller au bois moi- même , 
£t nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 
Sur un cerf, qu'un chacun nousdifeit cerf-dixcorpsj 
Mais moi , mon jugement ., (ans qu'aux marques j'ar- 
rête, 
Fut qu'il n'étoit flfeeixrerfa h (êcQPde tète. 
Haut avif ns comme il.fauc le'paré nos relais, 
Et déjouions, en. hjuej uv^c 'quelques œufs, frais, T 
Lorfqû'un franc campagnard avec longue fa pitre*,* 
Montant Superbement fa jument poliniere 
Qj'il honoroit du nom de fa bonne jument, 
S'en elt Tenu nous faire un mauvais compliment, 
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Nous préfentant auffi pour furcroît de colère, 
"Un grand benêt de fils aufîî foc que Ton père. 
Il s'eft die grand chafleur, & nous a priés cous, 
•Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 
Dieu préferve , en châtiant , toute fage perfonce 
D'un porteur de hucbet,qui mal à prepus fonne; 
De ces gens qui , fuiviig de dix hourets galeux 
i NDifent i ma meute , fie font les chafleur s merveilleux* 
i Sa demande reçue, & fes vertus prifées, 

î Nous avons tous été frapper a nos bri fées* 

, A trois longueurs de trait, tayaut, voilà d'abord 
Le cerf donné aux chiens. J'appuye,& fonne forr. 
Mon cerf débuche , & pafle une aflei longue plaine , 
1 Et mes chiens après lui ; mais fi bien en haleine, 

Qu'tm les aurait cou verts tous d'un feul jufte-au-corps» 
11 vient à la forêt. Nous lui donnons alors 
La vieille meute, & moi, je prends en diligence - 
Mon cheval Alezan. Tu Tas vu ? 

.ERAST.E, . 
i Non,jepenfe. 

I DORANTE. 

I Comment? C'eil un cheval audi bon qu'il eft beau » 

î Et que, ces jouis paffés, j'achetai de G a veau. * 

Je te laifle à penfer , fi , fur cette matière , 
Il voudroit me tromper, lui qui me confidere; 
Au (H je m'en contente i 6c jamais* en effet, 
Il n'a vendu cheval, ni meilleur, ni mieux fait*. 
Une tête de barbe, avec l'étoile nette, 
L'encolure d'un cigne, effilée, & bien droite; 
Point d'épaules non ,plus,qu'un lièvre , court jointe', 
Et qui fait dans fon port voir fa vivacité; 
JJes pieds, morbku, des pieds 1 le rein double ; à 

vray dire, 
J'ai trouvé le moyen, moi feul, de le réduire, 
Et fur lui , quoiqu'aux yeux il montrât beau femblant, 
Petit Jean de Gaveau ne montoit qu'en tremblant. 
Une croupe, en largeur, à nulle. autre pareille, 
Et de* gigot* •, Dieu Jj^iti Bref, c'eil une merveille» 
Et j'en ai rcfufé «est piftoles , croi moi , 
Au, retoux; d'un cheval amené ppur le Roi* 

* Famexx marchand ffe che^,:**, 

G 7 ~ 
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Je monte donc deffus, & ma joyeéeoit pleine, 
De voir filer de loin lei coupeurs dans la plaine, 
Je pouffe, & je me trouve en un fort, à l'écart, 
A la queue de nos chiens moi feul avec Drecarc. * 
Une heure' là dedans notre cerf fe fait battre, 

il 'appuyé alors mes chiens , & fais le diable à quatre j ; 
i&hn jamais chaffeur ne fe vit plus joyeux. 
e le relance feul , & tout alloit des mieux , 
.orfque d'un jeune cerf s'accompagne le nôtre $ 
Une part de m*s chiens fe fépare de l'autre, 
Et je les vois , Marquis, comme tu peux penfer, 
Çhaffer tous avec crainte, & Finaut balancer * 
Il fe rabat foudain , dont j'eus l'ame ravie, 
y empaume la voye, & moi, je fonne & crie, 
A Finaut, à Finaut, fe» revois à plaifir 
Sur une taupinière , & refonne à loifir. 
Qyelques chiens revenoient à moi , quand , pouf 

diftrace, 
Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard pafle, 
tilon étourdi fe met à fonner comme il faut, 
Et crie à pleine voix, tayaut, tayaut, tayaut. 
Mes chiens me quittent tous , & vont à ma pécore j 
T'y pouffe , & j'en revois dans le chemin encore t 
Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jette l'œil , 
Que je connus le change & fentis un grand deuil. 
J'ai beau lui faire voir toutes les différences , . 
De* pinces de mon cerf, & de fes connoiflânees, 
Il me foutient toujours, en chaffeur ignorant, 
Que c'eft le cerf de meute , & par ce différend 
Il donne tems aux chiens d'aller loin. Pen enrage ,• 
Et, peftant de bon coeur contre le perfonnage, 
Je pouffe mon cheval, & par haut & par bas, 
Qui plioit des gaulis auffi gros que le bras : 
Je ramène les chiens à ma première voye, 
Qui vont, en me donnant une exceffive joye, 
Requérir notre cerf, comme sTits l'euffent vu. 
Ils le relancent; mais, ce coup eft-i! prévu ! 
A te dire le vray, cher Marquis, il m aflommej 
Notre cerf relancé va paffer i nôtre homme 
Qui, croyant faire un coup de chaffeur fort ramé, 
D'un piûolet d'arçon qu'il avoit apporté, 

# Fâimntt fiqutuu 
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VA donne juftement au milieu de la tête , 
Ec de fort loin me trie, ab ! j'ai mis bas la béte. . 
A-c-on jamais parlé de piftolets , bon Dieu ! 
Pour courre un cerf ? Pour moi , venant deflus le lieu « 
J'ai trouvé l'a&ion tellement hors d'ufage, 
Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage. 
Et m'en fuis revenu cher moi toujours courant, 
Sans vouloir dire un mot à ce foc ignorant* 

ERASTE, 
Tu ne pou vois mieux faire, & ta prudence eftrare? 
C'eft ainfi, des fâcheux, qu'il faut qu'on fe fépare* 
Adieu* 

DORANTE. 
Quand tu voudras, dous irons quelque part, . 
Où nous ne craindrons point de chafleur campagnard*, 
ERASTE. 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience; 
Cherchons à m'excufer avecque diligence* 

Fin. du fécond Atle* 
»»•*•++*+***•*•*•***•*»**•*♦*****♦**«* 

BALLET DU SECOND ACTE* 

PREMIERE ENTRE'E. 

Jjes joueurs de boule arrêtent Erajie pour me fur et 
un coup, fur lequel ils font en difpute. Il fe défait, 
d'eux avec peine , & leur laiffe danfer un pas , totnpo* 
fi de toutes les fojlures uni font ordinaires à te jeu* 

DEUXIEME ENTRE'E. 
De petits- frondeurs le viennent interrompre , qui 
font chajfés enfuit e, ..-.•• 

TROISIEME ENTRE'E. 
Des f ave tiers & des favetieres , leurs fer es » & 
autres fout aufft chaflés à leur tour. 

QUATRIEME ENTRE'E.. •» 
Un jardinier danfe feul , & fe retire pour faite 
place an troifiime Aile* - 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

M'R A S T E , L A MONTAGNE: 

ERASTE. 

II. eft vray , d'un côté mes (oins ont réuffi , 
Cet adorable objet enfin s' eu. adouci ; 
Mais d'un autre on m'accable , & les a (1res fe'veres 
Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 
Oui,Damis Ton tuteur, mon plus rude iâ\heux, 
Tout de nouveau s'oppofe aux» plus doux de mes 

voeux , 
A fon aimable nièce a défendu ma vue, 
Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 
Or^hife toutes fois , malgré Ton défaveu , 
Daigne accorder ce foir une grâce à mon feu j 
Et j ai fait confentir l'efprit de cette belle 
A fouffrir qu'en fecret je la viffe chez elle. 
L'amour aime fur tout les fêcrettes faveurs, 
Pans l'obftacle qu'on force il trouve des douceurs, 
Et le moindre entretien de la beauté Qu'on aime. 
Lorsqu'il eft défendu, devient grâce fuprcme. 
Je vais au rendez- vous , c'en eft l'heure à peu près; 
Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu après. 

LA MONTAGNE. 
Suivrai- je vos pas ? 

E R A S T E. 

Non. Je craindrois que peut- é 1 ire 
A quelques yeux fufpeôs tu me fuTes connoitre. 
LA MONTAGNE. 

Mais. • • • 

ERASTE. 
Te ne le veux pas. 
" « LA MONTAGNE. 

Je dois fuivre vos loi* : 
Mais au moins de fi loin. . . . 
;> ERASTE. 

Te tairas- tu, vingt fois? 
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Ec ne veux- tu. jamais quitter cette méthode, 
De ce rendre à toute heure un valet incommode? 

»•#»•***»*+♦•**«*•**+****•*•«♦•♦*«*♦*« 
SC E N E II. 

CAKITIDESiERASTE. 

CARITIDES. 

JVIonfieur, le terni répugne à l'houneur de vous voir, 
Le madn eft plus propre à rendre un tel devoir: 
Mais de vous rencontrer il n'eft pas bien facile, * 
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville: 
Au moins meflîeurs vos gens me l'afiurent ainfi , • 
Et j'ai, pour vous trouver', pris l'heure que voici. 
Encore eit ce un grand heur dont le deftin m'honore, 
Car deux momeus plus tard, je vous manquois encore* 

E R A S T E. 
Monfieur, fouhaieex-vous quelque chofe de moi? 

CARITIDES. 
Je m'acquitte, Monfieur, de ce que je vous doij 
Et vous viens. .. Excufcr l'audace qui m'infpire, 
Si. . • 

E R A S T E. 

Sans tant de façons , qu'avez- vous à me-dire? 
CARITIDES. 
Comme le rang, l'efprir, la ge'ne'rolité* 
Que chacun vante en vous.... 

E R A S T E. 

Oui , je fuis fort vante*, 
Pafluns, Monfieur. 

CARITIDES. 

Monfieur, c'eft une peine extrême 
Lorfqu'il faut à quelqu'un fe produire foi même, 
Ec. toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous faflent un peu de bruit, 
Dont la bouche écnute'e avecque poiJs débite 
Ce qu/i peut taire voir notre petit mérite. 
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Pour moi, j'aurois voulu que des gens bien inftruits 
Vou* euffcm pu, Monfieur , dire ce que je fuis. 

ERASTE, 

Îe rois aflez, Monfieur , ce que vouf pouvez être, 
<t rocre feul abord le peut faire connoître. 

CARITIDES, 

Ouï ,je fui* un favane charmé de vos vertus, 
Kon pat de ces fa vans, dont le nom n'eft qu'en ns: 
Il n'eft rien fi commun qu'un nom a la latine , 
Ceux qu'on habille en grec, ont bien meilleure mine, 
Et pour en avoir un qui fe termine en es , 
Je me fais appeller, Monfieur Caritidés, 

ERASTE. 
Monfieur Carîtidés , foie Qu'avez-vous à dire? 

CARITIDES. 
Cefl un placer, Monfieur, que je voudroîs vous lire , 
Et que, dans la poflure où vous met votre emploi, 
J'olè vous conjurer de préfeoter au Roi. 

ERASTE. 
Hé l Monfieur, vous pouvez le préfenter vous-même. 

CARITIDES. 
Il eft vray que le Roi fait cette grâce extrême , 
Mais par ce même excès de fes rares bontés, 
Tant de méchans placets, Monfieur, font préfentés 
Qu'ils étouffent les bons, & l'efpoir où je fonde, 
Eft qu'on donne le mien , quand le Prince eft fans 
monde. 

ERASTE. 
Hé bien, vous le pouvez, & prendre votre temj» 

CARITIDES. 
Ah ! Monfieur . les huiflîers font de terribles gens , 
Ils traitent les favans de faquins à nazardes, 
Et je n'en puis venir qu'à la falle des gardes. 
Les mauvais traite mens qu'il me faut endurer, 
Pour jamais de la cour me feroient retirer , 
Si je n'avois conçu Tefpérance certaine, 
Qu'auprès de notre Roi vous ferez mon Mécène. 
Otfi, votre crédit m'eft un moyen afluré... 

ERASTE. 
Hé bien, donnez- moi donc» je le préfemerair 
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CARITIDES. 
Le voici j mais au moins oyci-en la le&ure. 

E R A S T E. 
Non. • . 

CARITIDES. 

C'eft pour être inflruit , Monfieur, je vo«i 
conjure. 

PLACET AU ROI. 

Votre très-humble , très-obéïffant , très- fidèle , & 
très- payant fujet & fervîteur , Caritidés, Fran- 
çois de nation , Grec de profeffion, ayant confidfré 
, les grands & notables abus oui fe commettent an» 
infcriptions des enfeignes des maifons , boutiques % 
cabarets , jeux de hernie , & autres lie** de votre 
bonne Ville de Paris , en ce que certains ignorans i9 
compojiteurs défaites infcriptions , renverfent , par 
une barbare , pernicienfe & détrfiable ortographe , 
tonte forte de fens & de raifon , fans aucun égard 
eCétimologie , analogie , énergie , ni allégorie quelcon- 
que , <*« .grjtni fcandale de la République des Let- 
tres y ér de la Nation Francoife , qui fe décrie ér 
fe déshonore par lefdits abus, & notamment envers 
les Allemans , curieux Lecleurs & Sptelateurs def- 
dites Infcriptions, 

E R A S T E. 
Ce Placet eft fort long > & pourroit bien fâcher«*J 

CARITIDES. 
Ah l Monfieur, pas un mot ne s'en peut retrancher* 
[Il continuel 
Supplie humblement VOTKE MAJESTE' de trier 
pour le bien M fon Etat , ér la gloire de fon Empi- 
re , une Charge de Controlleur , Intendant , Correc- 
teur , Revifeur , & Refiaurateur Général défaites 
Infcriptions ; & d'icelle honorer le Suppliant, tant 
en confidération de fon rare éf (minent fc avoir, que 
- des grands & fignolés fervices quil a rendus À 
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l'Etat, & À VOTRE MAJESTE', en fa-fant 
l'jtnagramme de VOTREDITE M A J E S T e' 
en François, Latin , Grec, Hthren , Syriaque , Chai" 
de en, Arabe. .... 

ERA5TE l'interrompant, 
ffort bien: donnez- le vue, & faites la retraite: 
Il fera vu. du Roi ; c'eft une affaire faite. 

CARITIOIS. 
Héla» ! Monfieur , c'eft tout que montrer mon placer. 
Si le Roi le peut voir, je fuis fur de mon fait; 
Car, comme fa juftice en toute chofe eft grande, 
Il ne pourra jamais refufer ma demande. 
Au refte, pour porter au Ciel votre renom, 
Donnez-moi par écrit votre nom, & fur nom , 
J'en veux faire un Poëme en forme d'acroftiche, 
Dans les deux bouts du ver# , & dan* chaque hé- 
mifticbe. 

£ R A S T E. 
Ouï , vous l'aurez demain , Monfieur Cariiidés. 

[Seul.] 
: Ma foi de tels fa /ans font des ânes bien-faits. 
J'aurais dans d'autres tems bien ri de fa fottifê. 

w4MHMt4PffHHHMHHHHMHHMHHMHMHMt ######## 

SCENE 111. 

O R MIN, E R A S TE. 

ORMIN, 

JtJien qu'une grande affaire en ce lieu me conduife, 
J'y voulu qu'il for tic avant que vous parler. 

E R A S T E. 
Fort bien; mais dépêchons; eu- je veux m'en aller. 

ORMIN. 
Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé , Monfieur , par la vifite. 
C'eft un vieux importun , qui n'a pas.rtfpritfain, 
' t £t pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 
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Au Mail , au Luxembourg , & dans les Tuileries, 
Il fatigue le monde avec Tes rêveries ; 
Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 
De tous ces favantas qui ne font bons à rien. 
Pour moi , je ne crains pas que je vous importune; 
Fuifque je viens, Monfieur, faire votre fortune» 

E R A S T E bas à part. 
Voici quelque fouffleur , de ces gens çui n'ont rien ,' 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien» 

[haut.] 
Vous avez fait, Monfieur, cette bénite pierre 
Qui peut feule enrichir tous les Rois de la terre ? 

O R M I N. i 

La plaifante penfée, hélas, où vous voilà! 
Dieu me garde, Monfieur , d'être de ces fous-là I 
Je ne me repais point de vi fions frivoles , 
Et je vous porte ici les fol ides paroles 
D'un avis que par vous je veux donner au Roi, 
Et que tout acheté je conferve fur moi. 
Non de ces fots projets , de ces chimères vaines» 
Dont les Surintendans ont les oreilles pleines: 
Non de ces gueux d'avis , dont les prétention! 
Ne parlent que de vingt ou trente millions j 
Mais un , qui cous les ans , à fi peu qu'on le monte* 
En peut donner au Roi quatre cent dé bon compte. 
Avec facilité, fansrifque, ni foupçon, 
Et fans fouler le peuple en aucune façon, 
Enfin c'e/l un avis d'un gain inconcevable, 
Et que du premier mot on trouvera faifable. 
% Oui, pourvu que par vous je puifle être pouffé... • 

E R A S T £. 
s Soit ; nous en parlerons. Je fuis un peu preflfc j 

O R M 1 N. 
Si vous me promettiez de garder le filence, 
Je vous découvrirais cet avis d* importance. 

E R A S T E. 
Non , non , je ne veux point fçavoir votre fecret.' 

O R M 1 N. 
Monfieur , pour le trahir , je vous crois trop diferet» 
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Et veux avec francbîfe en deux mots vous l'appren- 
dre. 
Il faut voir fi quelqu'un ne peut point nous entendre. 

r [ Après avoir regardé fi perfonne ne l'écoute , il 
£ s'approche de l'oreille àïEraJIe.] 

Cet avis merveilleux dont je fuis 1* inventeur, 

Eu que».. 

♦ * E R A S T E. 

D'un peu plus loin , & pour caufe , Monfieur. 

Vous voyez le grand gain, fans qu'il faille le dire, 
Que de les ports de mer le Roi tous les ans tire. 
Or l'avis , dont encor nul ne s'eft avifé , 
Eft qu'il faut de la France, & c'eft un coup aifé, 
Eh fameux ports de mer, mettre toutes les côtes, 
Ce feroit peur monter à des (bmmes crès-hautcS, 

Etû. .. 

E R A S T E. 

L'avis eft bon , & plaira fore au Roi. 
Adieu. Nous nous verrons. 

O R M I N. 

Au moins , appuyez-moi 
Four en avoir ouvert les premières paroles. 
E R A S T E. 

Oui, oui. 

O R M I N. 

' Si vous vouliez me prêter deux piAoles 
Que vous reprendriez fur le droit de l'avis , 
Monfieur. • • 

E R A S T E. 

{// donne denx (mis à Qrmin.] {/>«/.] 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix 
De tous les importuns je pufle me voir quitte ! 
Voyez quel contre-tems prend ici leur vifite» 
Je pente qu'à la fin je pourrai bien fortir. 
Viendra- t-il point quelqu'un encor me divertir? 

<8> 
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S C E N E IV. 

FILINTE, ERASTE. 

-■ FILINTE. 

.Marquis, je Tiens d'apprendre une étrange ûpaveUc, 

E8ASTE, 
Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un homme tantôt t'a fait une querell* 

. , ERA5TE, 

A moi? 

FILINTE. ■ t 

Que te fert-a de le diflimuler? 
Je fçais de bonne part qu'on t'a fait appeller* 
Et, comme ton ami, quoiqu'il en reWiffe, 
Je te viens contre tous taire offre de fervice. 

ERASTE. 
Je te fuis obligé; mais croi que tu me fais... < 

FILINTE. 
Tu ne l'avoueras pas s mais tu fors fans valet* * 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne. 
Tu n'iras nulle part qne je ne t'accompagne. 

E R AS T E A part. 
Ah ! j'enrage. 

FILINTE. 
A quoi bon de te cacher de mei? 
ERASTE. 
Je te jure , Marquis , qu'on s'eft moqué de toi» 

FILINTE. 
En vain tu t'en défends. 

ERASTE. 

Que le Ciel me foudroyé» 
Si d'aucun démêlé. •• 

FILINTE. 

Tu.penfe qu'on te croye? 
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ERASTE, 
Hé, mon Dieu! Je ce dis, & ne déguife point, 
Que... 

F I L I N T E. 
Ne me crois pas duppe , & crédule à ce point. 
ERASTE. 
Veux-tu nVobliger? 

F I L I N t E. 

Non. 
ERASTE. 

Laifle- moi , je te prie. 
F I L I N T E. 
Point d'affaire, Marquis. 

ERASTE. 

Une galanterie 
En certain lieu , ce foir. . . 

F I L I N T E. 

Je ne te quitte pas. 
En quel Heu que ce (bit , je veux fuivre tes pas. 

ERASTE. 
Parbleu, puifque tu veux que j'aye une querelle, 
Je confens à l'avoir pour contenter ton zèle-, 
Ce fera' contre toi', qui me fais enrager, 
Et dont je ne me puis par douceur dégager* 

F I L l fc T E. 
C'eft fort mal d'un ami recevoir le fer vice: 
Mais puifque je vous rends un û mauvais office, 
Adieu. Vuidez fans moi tout ce que vous aurez. 

ERASTE. 
Vous ferez mon ami quand voui me quitterez, 

[/*■/. ] 
Mais voyez quels maiheurs fuivent ma deftinée ! 
lis m'auront tait pafler l'heure qu'où m'a donnée. 

ses- 
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S C E N E V. 

DAMIS, L'EPINE , ERsASTE, LA 
RIVIERE & fes compagnons. 

DAMISi l'Euine. 

viuoi! malgré moi le traître efpère l'obtenir? 
Ah! mon Julie courroux le fçaura provenir. 

E R A S T E à fart. 
J'enrrevois-là quelqu'un fur U porte d'Orphife. 
Quoi! Toujours quelque obitacle aux feux qu'elle au* 
tonfe ? 

DAMISJ r Epine. 
Oui , j'ai fçû que ma nièce, en dépit de mes foi ni, 
Doit voir ce foir chez elle E rafle fans témoins. 

LA R 1 V I E R E i/« compagnons. 
Qu'entends- je à ces gens-là dire de notre maître? 
Approchons doucement , fans nous faire connojtre» 

DAMIS à l'Epine. 

Mais avant qu'il ait lieu d'achever (on deflèin, 
Il faut de mille coups percer fon traître fein. 
Va- t-en faire venir ceux que je viens de dire 
Pour les mettre en emhûche aux lieux que je défire, 
Afin qu'au nom d'ErafTe, on foit prêt à venger 
Monbonneurque fes feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans fon fâng fa flâme criminelle. 
LA RIVIERE attaquant Damis avec fes 
compagnons. 

Avant qu'à tes fureurs on puifle l'immoler, 
Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 

E R A S T E. 
Bien qu'il m'ait voulu perdre, un point d'honneur 

me prefle 
De fecourir ici l'oncle de ma maîtrefle. 

[ à Damis. ] 

Je fuis à vous -, Monûeur, 
Tome II. H 
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[ II met l'éfée à la main centre la Rivière & fit 
fmfagmns qu'il met en fuite, 

D A M I S. 

Ciel! Par quelfecourf, 
D'un trépas affuré, vois je fauver mes jouri? . 
A qui fuis je obligé d'un fi lare fexvice? 

EH ASTE revenant. 
Je n'ai fait, vous fervant, qu'un aûe de juftice. 

D À M I S. 
Ciel! Puis- je à mon oreille ajouter quelque foi? 
Eft-ce U main d'Eufte. : . . 

EUSTE. 

Oui , oui , Monfieur , c'eft moi, 
Trop heureux, que ma main vous aie cire' de peine, 
Trop malheureux d'avoir mérité voire haine. 

D A M I S. 

Quoi! Celui dont j'avois réfolu le trépas, 

Kft celui qui pour moi vient d'employer (on bras? 

Ahîc'enefttropimon cœurelt contraint de fe rendre, 

Et , quoique votre amour ce foir ait pu prétendre, 

Ce trait fi furprenanc de généralité, 

Doit étouffer en moi toute animofité. 

Je rougis de ma faute, & blâme mon caprice* 

Ma haine trop long-rems vous a fait injuRice; 

Et . pour ta condamner par un éclat fameux, 

Je voiis joins dès -ce foir à l'objet de vos voeux. 

t ***** » **» * **•# «*#*#♦ *•****♦*******'♦• 

SCENE VI. 

ORPHISB, DAMIS, ERA8TE. 
OKPHISE fartant de ehex. elle ayee wnfamhém, 

Monfieur, quelle ayamnre ad'nn trouble effiroy* 
ble... 

D A M I S. 
Ma nièce, die n'i t'm que de crèt-agréaMe, 
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Fuifqu'après tant de vœux que j'ai blâmés en vou$j 
C'clt elle qui vous donne Éraite pour époux. 
Son bras a repouflé le trépas que j'évite, 
Ec je veux envers lui , que votre maia m'acquitte* 

O R P H I S E. 
Si e'eft pour loi payer ce que vous loi dever, 
J'y conlens, devant tout aux jours qu'il a fauvét» 

E It A S T E. 
Mon cœur eft fi fiKpris d'une celle merveille, 
Qu'en ce raviffement je doute fi je veille, 

D A *A I S. 
Célébrons l'heureux- fort , dont vous allez jouir s 
Et que nos violons viennent nous réjouir, 
[ On frappe à ta porte de D.imis, J 
E R A S T E. 
Qui frappe-là fi fort ? 

SCENE DERNIERE. 

J>AMIS % ORPHISE, ERASTE, L'EPIXE. 

1/ EPINE. 

JV/onfieur, ce font desmafquei, 
Qui porrenc des crins- crins, & des tambours de baf- 

ques. 
[ Les mafynes entrent qui occupent toute la place. 1 
Quoi! Toujours d^s fâcheux <• Holà , Sui fles , ici 
Qu/on me fafle fortir ces gredins que voici, * 




H a 



'i72 LES FACHEUX, 
BALLET DU TROISIEME ACTE. 

r PREMIERE ENTRE' E. 

Ucs Suffis avec des halebardet cha fient fus les 
mapjnes fâcheux , & fe retirent enfui te pour iaiffer 
ianftr* 

DERNIERE ENTR E'E. ' 

• Quatre bergers & une bergère ferment le diver- 
tiffemenU 

F I N. 




LES FACHEUX, 

Comédie en vers & en trois Ââes, rcpré- 
fintée à Faux devant le Roi, au mois 
à? Août * & à Paris fur le Ihêàlre du 
Valais Royal, le 4. Novembre de lamé» 
ms année 1661. 

(Nicolas Fouq^uet, dernier Sur-Inten- 
dant des Finances, engagea Molière à compofer 
cette Comédie pour la fameufe Fêie qu'il donna aa 
Roi & à la Reine- Mère, dans fa Maifonde Vaux, 
aujourd'hui appellée Villars. Molière n'eut que 
quinze jours pour fe préparer. II avoit déjà quel- 
ques Scènes détachées toutes prêtes; il y en ajouta 
de nouvelles, & en compofa cette Comédie, qui 
fut, comme il le die dans la Préface, faite, apprife 
& reprélèntée en moins de quinze l'ours. Il n'eft 
pas vrai, comme le prétend un certain Grimareft 
Auteur d'une Vie de Molière , que le Roi lui eût 
alors fourni lui-même le caraûere du Chaflêur. Mo- 
lière n'avoit point encore auprès du Roi un accès 
aflTez libre: de plus, ce n'étoic pas ce Prince qui 
donnoirla Fête, c'étoit Fouquet; & il falloit mé- 
nager au Roi le plaifir de la furprife. Cette Pièce 
fit au Roi un plaifir extrême, quoique les Ballets • 
des Intermèdes furent mal inventés & mal exécu- 
tés, Paul Péliffon , homme célèbre dans les Lettres, 
compofa le Prologue en vers à la louange du Roi. 
Ce Prologue fut très applaudi de toute la Cour , & 
plût beaucoup à Louis XIV. Mais celui qui donna 
la Fête, & l'Auteur du Prologue, furent tous deux 
mis en prifon peu de tems après. On les vouloie 
même arrêter au milieu de la Fête. Trille exemple 
de l'instabilité des fortunes de Cour. 

Les Fâcheux ne font pas le premier Ouvrage ta 
Scènes abfblumenc détachées, qu'on ait vu fur no- 
tre Théârre. Les Vtjîonnaires de Defraarets étoienc 
dans ce goût, & avoient eu un fuccès fi prodigieux, 
que tous ït% Beaux- efprîts du tems de DelmaretsTap- 
H* 
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pelloifiu V Inimitable Cam/iiù. Le goût du Publie 
*'elt tellement perfectionné depuis, que cette Co- 
médie ne p-roit aujourd'hui inimitable que par fon 
extrême impertir.ei ce. 6a vieille réputation fit que 
les Comédiens ofèrrnt la jouer en 1719 mais ils 
ne purent jamais l'achever. Il ne faut pas craindre 
que lts Fâcheux tombent dans le même décri. On 
ig noroît le Théâtre, du tems de Defmarets. Les 
Auteurs étoient outrés en tout, parce qu'ils ne con- 
noifloiem point la narure. Ils peignoient au hazard 
des caraôeres chimériques. Le taux, le bas, le 
gigvmefque , dommoienr par- tout. Molière fut le 

fremier i,ui fît fentir le vrai , & par conséquent le 
eau. Cette Pièce le fit connoîrre plus particulière- 
ment de la Cour & du Maître; & lorfque, quel- 
que tems après, Molière donna cette Pièce à Saine 
Germain, le Roi lui ordonna d'y a ou ter la Scène 
du Chafleur. On prétend que ce Chaftèur éioit le 
Comte de Soyecourt. Molière , qui n'encendoic 
rien au jargon de la Chaflê , pria le Comte de 
Soyecourt lui-même, de lui indiquer les terme* 
dont il dévoie fe fervir. 
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A 

MADAME. 



Madame, 



Je fuis le fins tmbarrajfi homme du monde , lors- 
au* il me faut dédier un livre, & je me trouve fi 
pin fait an ftile fEpitre Dédicatoire , que je ne 
fiais par on finir de celle-ci. Un antre Auteur uni 
feroit en ma place , trouyeroit d'abord cent belles 
ihofes À dire de VOTRE ALTESSE ROYALE, fur 
te Titre de l/EcOLE DES FEMMES , & i offre 
qu'il vous en feroit. Mais four moi, MADAME, 
]t vous avoue mon foible. Je ne fiais point tet art 
de trouver des rapports entre des chofes fi peu pro- 
portionnées i & quelques belles lumières eue mes 
confrères les Auteurs me donnent tous les jours fur 
de pareils fujets,je ne vois point ce- que VOTRE 
ALTESSE ROYALE pourroit avoir à démêler avec 
la Comédie que je lui préfente. On nefi pas en pet* 
ne fans doute, comme il faut faire pour vous louer. 
La matière , MADAME, ne faute que trop autt 
yeux, &, de quelque c Ué qu'on vous regarde, 00 
rencontre gloire fur gloire, & qualités fur qualités. 
Vous en avex. MADAME , du cité du rang, tr d* 
la naiffanct , qui vous font reÇpeSer de toute la 
terre. Vous en avez du cité des gtaces, & de l ef- 
prit , & du corps qui vous font admirer de toutes 
t.. *'/•—..-* «.; 4M «.r «««#•*;. Vûus m avex du c3- 



les perfonnes qui vous yoyent. Vous en avex du < 
te de l'ame, qni,fi l'on ofe parler axnfi, vous fcnt 
aimer M H** nnx qui ont l honneur d apfr»z 
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cher de vus. Je veux dire cette douceur pleine êe 
th armes , dont vont daignez, tempérer la fierté des 
grands titres que vont portez , cette bonté tonte 
obligeante , ente affabilité généreuÇe que vous, faites 
paraître pnnr font le minde. Et ce font particulière» 
ment ces dernières pour qui je fuis, & dont je fens 
fort bîen que je ne me pourrai taire quelque jour. 
Mais encore une fois , MADAME, je ne fçais point 
l* biais de faire entrer ici d*s vérités fi éclatantes , 
et ce font chofes , â. mon avis t & fnne trop vafi$ 
çtendve et d'un mérite trop relevé > pour les vouloir 
renfermer dam une EfiUre , & les mfler avec des 
bagatelles. Tout bien confidéré y M.\X>\y['E t jene vois, 
rien d faire ici pour W, que de vous dédier /impie- 
ment ma Comédie , & de vous affkrer avec fut le 
. refpeû qu'il nfefi pojpble , que je fuis , 



M AJ> A M E t 



MVOTRE ALTESSE ROYALI, 



Le cràf-humMt, trèt-obSflant, 
fc très-obligé Serviteur 
MOLIERE. 



PREFACE. 17$ 

Bien des gens ont frondé d'abord ccttt Corné" 
die; mais les rieurs ont été pour elle, & tout 1* 
mal qu'on en a pu dire , n'a pu faire qu'elle n'ait 
eu un fuccès donc je me contente. Je fçais qu'on 
attend de moi dans cette impreffion quelque préfa- 
ce qui réponde aux cenfeurs, & rende raifon de 
mon Ouvrage; & fans cloute que je fuis aflcz rede- 
vable à toutes les perfonnes qui lui ont donné leur 
approbation , pour me croire obligé de défendre 
leur jugement contre celui des autres : mais il fê 
trouve qu'une grande partie des chofes que j'au- 
rou à dire fur ce fujet , cft déjà dans une difler ca- 
tion que j'ai fait en Dialogue, & donc je ne fçaia 
encore ce que je ferai. L'idée de ce Dialogue, ou Û 
l'on veut, de cette petite Comédie, me vint âpre* 
les deux ou trois premières repréfen cations de m* 
pièce. Je la dis. cette Idée, dans une rdaifon où je 
me trouvai un Toir j & d'abord une perforrae dft 
qualité, dont l'efprit eft afièz connu dans le mon- 
de, & qui me fait L'honneur de. m'aimer, trouvft 
le projet alTet à fon gré, non feulement pour ma 
folliciter d'y mettre la main, mais encore pour l'y 
mettre lui-même, & je fus étonné que deux jours 
après il me montra toute l'affaire exécutée; d'un» 
manière , à la vérité , beaucoup plus galante , 8C 
plus fpi rituel le que je ne pais faire ; mais où je 
trouvai des chofes trop avamageufes pour moi -, éc 
j'eus peur, que fije produifois cet Ouvrage fur no- 
tre Théâtre, on ne m'acculât d'avoir mendié las 
louanges qu'on m'y donnoi:. Cependant cela m'em- 
pêcha par quelque confidération , d'achever ce que 
j'avois commencé. Mais tant de gens me preflenc 
tous les jours de le faire , Que je ne fçais ce qui en 
fera , & cette incertitude eft caufe que je ne mets 
point dan* cette Préface ce au'on verra dans la Cri- 
tique, en cas que 'Je nie réfolve à là faire paroi tré. 
S'il faut que cela foit, je le dis encore, ce fera 
feulement pour venger le public du chagrin déli- 
cat de ci naines gens; car pour moi je m'en tiens 
afllx vengé par la réuffite de ma Comédie, & je 
fbuhaite que toutes celles que je pourrai faire , (nient 
traitées par eux comme celle-ci , pourvu que k 
relie fois de même. 

H * 



ACTE U R S. 

ARNOLPHE, ««LA SOUCHE, 

AGNE'S, fille d'Enrique. 
HORACE, amant d'Agnès , fil* d'Oronte» 
CHRISALDE, ami d' Arnolphe. 
EN R IQJJE, bcau-frcre de Chrifalde, Se père 
d'Agnès. 

ORONTE, père d'Horace , & ami d' Arnolphe. 
UN NOTAIRE. 
ALAIN, payftn , valet d' Arnolphe. 
GÈORGETTE, payfaone, fervame d' Arnolphe 



Ls St(ne tfi à Tarit , dent mut fÎMe tn* fétuthur^ 




«EAmf 4+* ■ «f a* v r --V 











s 



I8i 

L' E C O L E 
DES FEMMES, 

COMEDIE. 

************ ********* ************* 

ACTE PREMIER. 
•SCENE PREMIERE. 

CHRISALDEyARNOLPHEk 



Vc 



CHRISALDE, 
' ous venez, dites- vous , pour lui donner la mai*? 

ARNOLPHE. 
Oui. Je veux terminer la chofe dans demain* 

CHRISALDE. 
Noos Tommes ici feuls,&l'on peut, ce mefemble» 
Sans craindre d'être ouïs, y difeourir esfemble, 
Voulez* vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? 
Votre deflein , pour vous méfait trembler de peur}' 
Et de quelque façon que vous tourniez l'affaire, 
Prendre femme, eft à vous un coup bien téméraires 

ARNOLPHE. 
Il eft vrav, notre ami. Peut-être que, chez vous, 
Vous trouvez des fujers de crai ndre pour chez nous * 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes fbient par- tout l'infaillible appanag» 

CHRISALDE. 
Ce font coups du hazard , dont on n'eft point garant , 
Et bien fot , ce me fembl^ eft le foin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'eft cette raillerie 
Donc cent pauvres maris ont (buftert la furie: 
"7 
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Car enfin vous fçavez. qu'il n'eft grands , ni petits', 

Qpc de votre critique *>n ait vos garantis; 

Que vos plus grands /laifirs font , par- tout où voui 

*tes, • 

Dr faire cent éclats des intrigues fecrettes... y 

ARNOLPHE, i 

Fort bien. Eft-il au monde une autre ville auffi, 
Où Ton ait des maris fi patiens qu'ici ? 
Eft-ce qu'on n'en voit pas de toutes les efpéce*. 
Qui font accommodés chez, eux de toutes pièces? 
L'un amafle du bien , dont fa femme fait part 
A ceux qui prennent foin de le faire cornard ; 
L'autre un peu plus heureux » mais non pas moins 

infâme, 
Toit faire tous les jours des préfens à fa femme, 
Et d'aucun foin jaloux n'a l'efprit combattu , 
Parce qu'elle lui dit que c*eft pour (a vertu. 
L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui fertde guère* , 
L'autre en toute douceur laifle aller les affaires, 
Et , voyant arriver chex lui le damoifeau , 
Prend tort honnêtement feî gands & fon manteati» 
L'une de fon galant, en adroite femelle, 
Fait fiuflfe confidence à fon époux fidèle, 
Qui dort en fureté fur nn pareil appas, 
Et le plaint , ce galant , des foins qu'il ne perd pas* 
L'autre pour fc purger de -Q magnificence, 
Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépenfe, 
Et le mari benêt, (àrs fonger à quel jeu, 
£>ur Us gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu* 
Enfin ce font par tout des fujets de Satyre, 
Et comme fpeâareur , ne puis-je pas en rire ? 
Puis-je pas de nos fots . . 

CHRISALDE. 

Oui-, mais qui rit d'autrui 
Dote craindre qu'en revanche on rie auflï de lui. 
J'entends parler le monde , ôc des gens fe délaflent 
A venir débiter les chofes qui fe partent: 
Mais , quoi que l'on divulgue aux endroirs où je fait, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits ; 

J'y fois afiez modefte . & bien qu'aux occurrence! 
e puifle condamner certaines tolérances, 
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Qpe mon deflein ne foie de fouflfrir nullement 
Ce que quelques maris foufFrent paifiblement , 
Pourtant je n'ai jamais affecié de le dire : 
Car enfin il faut craindre un revers de fatyre, 
El l'un ne doit jamais jurer fur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pat. 
Ainfi quand à mon front par un f. >rtqui tout mène; 
Il feroic arrivé quelque difgrace humaine, 
Après mon procédé, je fuis prefque certain 
Qu'on fe contencera de s'en rire fous main: 
Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage 
Que quelques bonnes gens diront que c'elt dommage* 
Mais de vous, cher compère, il en eft autrement} 
Je vous le dis encor, vous rifquez diablement. 
Comme fur les maris aceufés de fouffrance, 
De tout tems votre langue a daubé d'importance, 
Qu'on vous a vu contr'eux un diable déchaîné, 
Vous devez marcher dr°»t pour n'être point berné; 
Et, s'il faut que fur vous on ait la moindre priffc» 
Gare qu'aux carrefours on ne voua timpanife* 

àrnolphe. 

Mon Dieu , notre ami, ne vous tourmentez point* 
Bien rufé qui pourra m'attraper fur ce point. 
Je fçais les tours rufés, & les fubtiles trames, 
Dont , pour nous en planter fçavent ufer les femmes. 
Et comme on eft duppé par leurs dextérités, 
Contre cet accident j*ai pris mes fûretés* 
Et celle que j'époufea toute l'innocence 
Qu.i peut fauver mon front de maligne influence* 

CHRISALDE. 
Hé , que prétendez vous ? Qu'une fotee en un moL * 

ARNOLPHE. 
Epoufer une fotte, eft pour n'être point foc- 
Je crois, en bon chétien, votre moitié fort fagt$ 
Mais une femme habile cft un mauvais préface. 
Et je fçais ce qu'il coûte à de certaines gens, 
Pour avoir pris les leurs avec trop de taiens. 
Mui, j'irois me charger d'une fpirituetle, 
Qui ne parlertic rien que cercle, Ôc que ruelle? 
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Qui de profe & de ver* ferait de doux écrits, 
Et que vifiteroienr marquis, & beaux efprits, 
Tandis que fous le nom dû mari de Madame, 
Je ferais comme un faim que pas un ne reclame ? 
Non , non , je neveux point d'un efprit qui foie haut , 
Et femme qui compofe en fçait plus qu'il ne faut. 
Te prétends que la mienne en clartés peu fublime, 
Même ne fçache pas ce que c'eft q»'une rimej 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon , 
Et qu'on vienne à lui dire à fon wur, qu'y met- on; 
Je veux qu'elle réponde, une tarte à la crème; 
En un mot quelle foit d'une ignorance extrême t 
Et c'eft affex pour elle , à vous en bien parler , 
Defçavoir prier Dieu, m'aimer, coudre & filer* 

CHR1SÂLDE, 
Une femme ftupide eft donc votre marotte ? 

ARNOLFHE. 

Tant, que j'aimerais mieux une laide bien ft>tte, 
Qu'une femme fort belle, avec beaucoup d efpritr 

CHRISALDE. 
L'efprit Ôc la beauté. . . . 

A R N O L P H E. 

L'honnêteté fuffic. 

CHRISALDE. 

Mais comment voulez- vous, après tout , qu'une bére 
Puiffe jamais fçavoir ce que c'eft qu être honnête f 
Outre qu'il eft aflex ennuveux, que jecroi, 
D'avoir touce fa vie une bête avec foi . 
Penfex-vons le bien prendre, & que, fur votre idée, 
La fureté d'un front puifle être bien fondée ? 
Une femme d'efprit peut trahir fon devoir, 
Mais il faut pour lé moins qu'elle ofe le vouloir ; 
Et la ftupide au fien peut manquer d'ordinaire , 
Sans en avoir l'envie , & fans penfer le fairt. 

ARNOLPHE. 
A ce bel argument, à ce difeours profond^ 
Ce que Pantagruel i Panurge répond » 
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Preflêz*moi de me joindre à femme autre que (but* 
Prêches, patrocinez jufqu'à la L'entecôte, 
Vous ferez ébahi, quand vous ferez au boue, 
Que vous ne m'aurez rien perfuadé du tout* 

CHRISALDE. 
Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun a fa méthode. 
En femme , comme en tout , je veux fuivre ma mode* 
Je me vois riche aflez pour pouvoir, que je croi* 
Choifir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et de qui la fourni fé & pleine dépendance 
N'ait à me reprocher aucun bien , ni nai fiance* 
Un air doux Se pofé, parmi d'autres enfans, 
M'infpira de l'amour pour elle dès quatre ans: 
Sa mère fe trouvant de pauvreté preffée , 
De la lui demander il me vint en penf?e, 
Et la bonne payfanne apprenant mon défir, 
A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaifir. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 
Je la fis élever félon ma politique, 
C'eft-à-dire, ordonnant quels Coins on employeroU 
Pour la rendre idiotte autant qu'il fe pourrait* 
D'.eu merci, le fuccès a fuivi mon attente; 
Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, 
Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait 
Pour me faire une femme au gré de mon fouhaiu 
Je l'ai donc retirée; & comme ma demeure 
A cent fortes de gens eft ouverte à coûte heure, 
Je l'ai mife à l'écart, comme il faut tout prévoir, 
Dans cette autre maifon.où nul ne me vient voir; 
Et pour ne point gâter fa bonté narurelle, 
Je n'y tiens que des gens tout au fli ûmples qu'elle» 
Vous me direz , pourquoi cette narration ? 
C'eft ppur vous rendre inftruït de m i précaution* 
Le réfuîtat de tout , eft qu'en ami fidèle , 
Ce foir je vous invite à fouper avec elle; 
Je veux que vous puiflSez un peu l'examiner, 
£c voir fi de mon choix on doit me condamner* 

CHRISALDE. 
J'y confens. 
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ARNOLPHE, 
Vous pourrez dans cette conférence, 
Juger de fa perfonne & de fon innocence. 

CHRISALDE- 
Four cet article-là, ce que vous m'ayez dit 
Ke peut. ... 

ARNOLPHE. 

La vérité pafle encor mon récit» 
Pans Tes (implicites à cous coups je l'admire» 
Et par fois elle en dit , dont je pâme de rire. 
L'autre jour , (pourroit-on fe le perfuader?) 
Elle étoit fort en peine, & me vint demander , 
Avec une innocence à nulle autre pareille , 
Si les enfans qu'on fait, fe faifoient par l'oreille, 

CHRISALDE. 
Je me réjouis fort, Seigneur Amolphe. ... 

ARNOLPHE. 

Bon> 
Me voulez- vous toujours appelle? de ce nom? 

CHRISALDE. 
Ah! malgré que j'en aye, il me vient à bouche, 
Et jamais je ne fonge à Monfieur de la Souche. 
Qui diable vous a fait suffi vous avifer 
A quarante-deux ans de vous débaptiler, 
Et, d'un vieux tronc pourri de votre métairie. 
Tous faire dans le monde un nom de Seigneurie ? 

ARNOLPHE. 
Outre que la maifon par ce nom fe connoit, 
La Souche, plus qu*Arnolphe,à mes oreilles plaie. 

CHRISALDE. 

Quel abus de quîrter le vray nom de Ces pères, 
Pour en vouloir prendre un bftti fur des chimères? 
De la plupart des gens c'eft la demangeai<bn| 
Et fans vous embrafler dans la comparai fon ,. 
Je fçais un Payfan , qu'on appelloit j;ros Pierre , 
Qui, n'ayant pour tout bien qu'un feùl quartier de 

terre, 
T fit tout à l'entour faire un foflTé bourbeux. 
Et de Monfieur de l'Ifle en prie le nom pompais» 
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ARNOLPHE, 
▼ous pourriez vous paffer J'exemples de h forte* 
Mais enfin de la Souche eft le nom que je porte* 
J'y vois de la raifon, j'y trouve des appa*, 
Et m'appeller de l'autre , eft ne m'obliger pas. 

CHRISALDE, 
Cependant la plupart ont peine à s'y foumettre, - 
Et je vois même encor des adrefles de lettre* ••• 

ARNOLPHE. 
Je le fbuffre aifément de qui n'ett pas inftruit; 
Mais vous. ... 

CHRISALDE. 

Soit. Là- deflus nous n'aurons point de bruit* 
Et je prendrai ie foin d'accoutumer ma bouche 
A ne piàs vous nommerqueMonfieurde la Souche* 

ARNOLPHE. 
Adieu. Je frappe ici pour donner le bon jour, 
Et dire feulement que je fuis de retour. 

CHRISALDE* part , en s'en allant. 
Ma foi , je le tiens fou de toutes les manières* 

A R N O L P HE/*»/. 
Il eft un peu bleffe fur certaines matières. 
„Chofe étrange de voir; comme avec oaÛloa t 
Un chacun eft chauffé de (on opinion! 

lll frappe à [a pwte.] 
Holà. 

******************************** 

SCENE II. 

ARNOLPHE, ALAIN & GEORGETL 
TE dans la maiftn, 

ALAIN. 
V^ui heurte ? 

ARNOLPHE. i parr 

Ouvrez. On aura , que Je penfe % 
•ran.de joye à me voir après dix jours d'absence* 
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ALAIN. 
.%ivi-là? 

ARNOLPHE, 
Moi. 

ALAIN. 
Georgette. 
G E O R G E T T E. 
Hé bien? 
ALAIN. 

Ouyre là- bas. 
. GEORGETTE. 

W** m 7 a»u 

ALAIN, 
▼as-y toi. 

GEORGETTE. 

Ma foi , je n'irai pasv 
_ ALAIN. 

Je n'irai pat auffi. 

ARNOLPHE. 
Belle cérémonie 
Foi» me laiffêr dehors! Holà ho, je tous prie. 

GEORGETTE. 
Qui frappe ? 

A R NO L P H E. 
Votre maîrre- 
GEORGETTE. 
Alain. 
ALAIN. 

Quoi f 
GEORGETTE. 

C'efl Monfien. 
jPuvre ?îte. 

A f, A I N. 
Ouvre, toi. 
GEORGETTE 

Je fouffle notre feu. 
ALAIN, 
f 'empêche , peur du chat , que mon moineau ne forte. 

. ARNOLPHE. 

Quiconque de tous deux n'ouvrira pu la porte, 
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N'aura point à manger de plu* de quatre jour*. 
Ah l 

GEORGETTE. 
Par quelle raifon y venir , quand j'y court? 
ALAIN. 
Pourquoi plutôt que moi ? Le plaifant flracagémtl 

GEORGETTE. 
Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non , ô ce- roi , toi- m dont, 

GE,ORGETTE, 
Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, mol" 
GEORGETTE. 
Tu ne l'ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non phii. 
GEORGETTE. 

, ' Ni toi 

ARNOLPHE. 
II faut que j'aye ici l'ame bien patiente! 

ALAIN en entrant. 
Au moin* c'eft moi , Monfieur. 

GEORGETTE en entrant. 

„, a . Je fui* votre fervamei 

C eft moi. * 

ALAIN. 

San* le refpeô de Monfieur que voilà j 

ARNOLPHE recevant un coup fAlainy 
PcfteJ 

ALAIN. 
Pardon. 
ARNOLPHE. 

Voyei ce lourdauc-Jè. 
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ALAIN. 
C'eft-elle auflî, Moi.fieur. 

ARNOLPHE. 

Que cous deux on Ce taifê, 
Songez à me répondre , & laifluns la fadaife. 
Hé bien, Alain, comment fe porte- t-on ici? 

ALAIN. 
Monfieur , nous nous. . . . 

[Arnêlphe Ue le chapeau de deJJttsU tite d'Afatn."] 
• Monûeur , nous nous por. • . 

[Arnêlphe Cote encore.] 
Dieu merci. 
Nous nous. • p 

ARNOLPHE otant le chapeau d'Alain fê»r U 
treîjième joit , & le jettent par terre,] 

Qui vous apprend , impertinence bére» 
A parler! devant moi le chapeau fur la^iête ? 

ALAIN. 
Vous faites bien. JVi tort. 

ARNOLPHEi Afain. 

Faites defeendre AgneV 

SCENE III. 

A K Ht LPHE, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 
Lorfqne je m'en allai, fur elle triflè aptes? 

GEORGETTE. 
t lift*? N«n> 

ARNOLPHE. 

Non? 
GEORGETTE 
Si fait. 
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ARNOLPHE. 

Pourrai docc?,.. 
GEORGETTE 

Oui , je meurt» 
Elle vous croyait voir de retour à toute heure j 
Et nous n'oyions jamais palier devant chez, nom, 
Cheval ., âne, ou mulet, qu'elle ne prit pour vou*. 

S C E N E IV. 

ARNOLPHE, AGNE'S, ALAIN % 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 
.La bc/bgne à la main , c'eft un bon témoignages 
Hé bien , Agnes, je luis de retour du voyage* 
En êtes-vout bien aifc { 

A G N-E S. 

Oui , Monlîeur , Dieu merci» 
ARNOLPHE. 
Et moi, de vous revoir je luis bien aife auflî 
Vous vous êtes toujours, coin me on voit, bien portée? 

A G N E'S. 
Hors les puces qui nV«»n: la nuit inquiétée.. 

ARNOLPHE. 
Ah! vous aurez, dans peu quelqu'un pour lescbaflVf, 

A G N E'S. 
Vous me ferez, .plaifir. 

AR.N O L P H E. 

Je le pois bien penfer* 
Ope faite* tous donc Jà ? 

A G N E' S; 

Je me fois des cornerrts» 
Vos chemlfe* de nmt> U vos coè'ffes font faites. 
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ALAIN. 
C'eft-elle auffi, Moi.fieur. 

ARNOLPHE. 

Que tout dtux on le raiie, 
«oneci à me ré>ondré, & laiflons la fadaife. 
He bUn, Alain, comment fe porte-t-on ici? 
* ALAIN. 

Monfieur, nous nous.... # 

• Monûeur , nous nous por. . . 

[Artflfhe Cote encore,"] 
Dieu merci. 

Koui nous. . * 

ARNOLPHE Uant h chapeau à* Al aï n p§mr U 
troifième joh , & le jetant far terre.} 

Qui vous aoprcnd , impertinente bêre» 
A parler" devant moi le chapeau fur la^tête? 
r ALAIN. 

Vous faites bien. JVi tort. 

ARNOLPHE À Alain. 

Faites defcendre AgnéV 

SCENE III. 

jRltO L?M E,G EO RG ETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorfc^e je m'en allai, fut elle trille apiès? 

GEORGETTE. 

*rift*?N«n> 

ARNOLPHE. 

Non? 
GEORGETTE 

Si fait. 
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ARNOLPHE, 

Pourvoi docc?«»« 
GEORGETTE 

Oui , je meurt» 
SHe tous croyoit voir de retour à toute heure -, 
Et nous n'oyions jamais palier devant chez, nous, 
Cheval., âne, ou mutée, qu'elle ne prît pour voutv 

•# »***4***+«**« +« ****♦«*«•*»**»«*»*»« 

S C E N E IV. 

ARNOLPHE, ÀGNE'S t ALAIN 9 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 
.La befogne à la main , c'eft un bon témoignage. 
Hé bien , Agnes, je luis de retour du voyage* 
En êces-vou* bien aile * 

A G N-E S. 

Oui , Moniteur , Dieu merci» 
ARNOLPHE. 
Et moi , de vous revoir je fuis bien aife auflî 
Vous vous êtes toujours, coin me on voit, bien portée? 

A G N E'S. 
Hors 1m puces qui m'«>n: U nuit inquiétée*. 

ARNOLPHE. 
Ah! vous aurez dans peu quelqu'un pour lescbaflêr, 

A G N E'S. 
Vous me ferez «plaifir. 

ARNOLPHE. 

Je le pais bien penfer. 
Ope faite* vous donc là ? 

A G N E' S. 

Je me fais des cornerre* 
Vos ceemlfet. de noàt, & vos coè'ffes font faites. 



L 
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Ec m'écrie qu'en chemin en/êrable i/s/c vont mettre » 
Four un fait imporcanc que ne die pas fa Jecrre. 
[Horace remet la lettre d'Orontg à Armtyhe.] 

ARNOLPHE. 
T'aurai certainement scande joyeà le voir, 
Ec pour le régaler je rerai mon pou Voir, 

[Après ayetr 1rs la lettre*] 
Il faut poqr les amis des lettres moins civiles; 
Ec tous ces complimcc* font chofes inutiles. 
Sans qu'il prît le» fJovci de m'en écrire rien, , 
Vous pouvez librement difpofer de mon bien. 

HO RACE. 
Je fuis homme à faifir les gens par leurs paroles, ' 
Ec j'ai préfeotement- besoin de cent pilloles. 

AR,NO,LPHE, 
Ma foi, c'eft m'obliger que d'en uîêr ainfi, 
Ec je mé réjouis de les avoir ici. 
Gardez auffi la bourfe. 

HORACE. 
Il faut... 

ARNOLPHE. 

Laiftbns ce ftile. 
Hé bien , comment ençpr trouvez,- vous cette ville? 

H OR 'A CE. 
Hom.t\rçafe en citoyens., fiiperb* en bâtiment, 
Et j'en croij merveilleux lgs divercuTement* 

A Rb N Oh P H E. 
Chacun a Tes plaiftrs qu'il fe fait à fa guife; 
Mai* pour ceux que du nom de galant on baptife, 
Ils ont en ce paya d^quoi fe, «on tenter, 
Car les femmes y font faites à coquetier, 
On trouve d'humeur douce , & la brune & la blonde , 
Et les maris aufti Jes plue-bowis du monde ; 
Ceft.ua plaiûr de Prince, 6c, des tours que je voi , 
Je me donne fonventlav'Oimidie à moi. 
Peut-être en avei-vous déjà féru quelqu'une. 
Vous eft-il point enepr e, arrivé, dft fortune? 
Les gens faits comme vous font plus que les^cus, 
Ec vous êtes de ui^le.à faire des cocus. 
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H O R ACE. 
A ne w>us rien cacher de la Mérité pure, 
J_ si d'amour en ces lieux eu certaine avamure» 
Et 1 amicié m'oblige i vous en faire parc. 

ARNOLPMEi part. 
Bon. Voici de nouveau quelque conte gaillard, 
Et ce fera de quoi mettre fur mes tablette* 

HORACE, ^ 

Mais degrace qu'au môini ce* ohofa frienc fecre tte*' 

ARNOLFHE, 
Oh! 

HORACE. 
Vous n'ignorez pas qu'en ces occafions, 
Un iecret éventé rompt nos prétentions. 
Je vous avouerai donc avec pleine fraachife 
Qu ici d une beauré mort ame s'àà éprife 
Mes petits foais d'abord ont eu r an t de fuccès 
Vue je me luis chez elle ouvert un doux accfcï 
Et ans trop me vanrer , ni lui faire une injire, 
Mes affaires y font en rorc bonne pofture. 
A R NO CPHE m riant. 
Hé?C'eft? 

HORACE/»/ montrant le logî s £ Agnét^ 
Un jeune objet qui loge en ce Jo*i« 

SKnple, à la venté, par l'erreur fans fecoodf 
D un hommequi h cache au commerce du monoe i 

Fa.t briller des attraits capables de ravir "» 

nnn a r r -i COl i C A ng4âC ^ c> J e ne f * ai * *">> ^ tendre, 
Dont il n eft point de cceur qui fe puiffe Jfa7~ 

Ma* P^êwil n'dfc pas q2e vou/nÇe^ aS* 

c C , M " e f re f amour de tanc d'attraiis pourvu " 
C eft Agnès qu'on lapp^Ue. rvurvu > 

ARNOLPHE^ p „ r ,. 

c '*^ îs • dc Ia *»*• - KK» 

I 2 
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Je ne me fois pas fort arrêté (ht le nom; 
Riche , à ce qu'on m'a die 5 mais des plus fenfésj nong 
Ec l'on m'en a parlé comme d'un ridicule* 
Le «connoiflez-vous point? 

ARNOLPHEi part. 

La fâcheufe pilule S 
HORACE. 
Hé! Vous ne dites mot? 

ARNOLPHE. 

Hé oui. . . Je le connoi, 
HORACE. 
C'cft un fou, n'eft-ce pas ? 

ARNOLPHE. 
Hé... 
HORACE. 

Qu'en dites- vous ? Quoi? 
Hé* cVft-a-dire, oui. Jaloux à faire rire? 
Soi? Je vois qu'il en *ft ce que l'on m'a pu dire. 
Enfin l'aimable Agnès a fçû m'aflujeteir, 
C'eft un joli bijou , pour ne vous poinc mentir ; 
Ec ce feroic péché , qu'une beauté û rare 
Fût laiffée au pouvoir de cet homme bizarre. 
Four moi tous mes efforts, tous mes vœux les plus 

, doux 
Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux; 
Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchife, 
N?eftauepour mettre à bout cette jufte entreprife. 
Vous icavez mieux que moi , quels que foient nos 

efforts, 
Que l'argent eft la clé de tous les grands relions, 
Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 
En amour, comme en guerre, avance les conquêtes* 
ydus me femhlez chagrin. Scroic-ce a,u*en effet 
Vous déTaprouveriez le deflein que j'ai fait? 

ARNOLPHE. 
Non, c'eft que je fongeois. . • 

HORACE. 

Cet entretien vous lafle. 
Adieu* J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 
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ARNOLFHE/; croyant femU 
MI Faut- il... 

HORACE revenant. 

Derechef, veuillez être difcret, 
Et n'allex pat, de grâce , éventer mon fecret. 

ARNOLPHE/i croyant fcnl. 
Que je fens dans mon ame. . » 

HORACE revenant. 

Ec furtoutà mon père", 
Qui «'en feroic peut-être un fujet de colère. 
ARNOLPHE croyant qu'Horace revient encore» 
lfeml.1 
On... Oh! Que j'ai fou Sert durant cet entretien! 
Jamais trouble d'efrrit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence, & quelle hâte extrême» 
Il m'en venu conter cette affaire à moi-même ! 
Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur, 
Etourdi montra- 1- il jamais tant de fureur? 
Mais ayant tant fouffert , je devois me contraindra 
Jufques à m'e'claircir^de ce que je dois craindre, 
A pouffer jufqu'au bout fon caquet indiscret. 
Et fçavoir pleinement leur commerce fecrec 
Tâchons de le rejoindre , il n'eft pas loin , je penie; 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver , 
Ec l'on cherche fotnrent plus qu'on ne veut trouve/; 

Fin dm premier A8e* 




a 
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ACTE SECOND- 
SCENE PREMIERE. 

* ARNOLFHE, 

Il m'eft, lorfque j'y penfc, avantageux, fans doute 
D'avoir perdu mei pas, & pu manquer fa route: 
Car enfin , de mon coeur le trouble impérieux 
K'tût pu. fe renfermer tout entier à Ces yeux , 
Il eût Fait éclater l'ennui qui me dévore, 
Et je ne voudrons pas qu'il fçut ce qu'il ignore*. 
Mais je ne fuis pas homme à gober le morceau , 
Et laifler un champ libre aux yeux d'un dampifeau; 
J'en veux rompre le cours, & , fans tarder, apprendre 
Jufqu'où l'intelligence entr* eux a pd s'étendre.^ 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt; 
Je la regarde en femme, aux termes qu'elle en eft; 
Elle n'apû faillir fans me couvrir de honte , 
Et tout ce qu'elle fait enfin , eft fur mon compte* 
Saignement fatal ! Voyage malheureux ! 
[Il frappe À fa porte,] 

SCENE IL 

<4RN0LPHE, ALAW 7 GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah! Monfieur , cette fois... 

A R N O L P HE. 

Paix. Venec çà tous deux, 
Paflèx-là,paffci-là. Venei-là, venex, dis- je. 

GEORGETTE. 
Ah ! vous me faites peur , & tout mon fang fe fige. 

A R N O L P H E. 
C'eft donc ainfi qu'abfent, vous m'avez obéi? 
Et, cous deux de concert, vous m'avez, donc trahi? 
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OKÔRGteTTE 'Unïbahl aux genoux VJtrnilphf, 
Ké ! ne me mangez pas, Monûeur, je vous conjure. 

A L A 1 iî i fart. 
<Jaeiqtre thien enrage Ta mordu , je m'aïïure. 

A R N O i/p H E à fart. 
Ouf. Je ne puis parler , tant je fuis prévenu j 
Je fuftbque, & voudrais me pouvoir mettre mid. 

[À Alain & Georgette.J 
Vous avez donc fouffert, ô canaille maudits, 

[À Alain qui veut s'enfuir."] 
Qu'un nomme (bit venu... Tu yeux prendra lajfuite ? 

\_à Georgette.] 
Il faut que fur le champ;.. Si tubOugW... Je veux 

{À Alain,] 
Que vous me difiez .. Hé 1 Oui je- veux que tous deux.., 
[Alain & Geçrgett* fi lèvent 9 & veulent entête „ 
s'enfuir* , J 

, Quiconque, remuera,. pur la mort, je l'aflbmme-. > 
Comme eft- ce que chez moi s'eft introduit cet 

homme? 
H8? frirflé* Brèche* i Vî*, j>rôhatfcmeitt, tôt, 
Sans râvèr, veut- oh dire? 

ALAIN 6c GfeoâGfcf f È. 
Ah, ah! 

GEORGETTE retMarit aux genoux d'Arnotphe, 
.' tjecœûrrriefâuu 
ALAIN rèiottbaht au* iènqkx [ d*j4rn$lfhe. 
Je meûtt;' * ' '•' ' ' .' 

ARNOLP H^B à* part. 
Je fois en e«u : prenons Un peu dfhtkiëe : 
Il faut que je m'érente, ÔC qj|e je me promène. 
Aurais- je deviné, quand je l'ai vu. petit, 
Qu'il croî croit pour cela ? Ciel ! Que mon cceur pâtit ? 
Je penfe qu'il vaut mieux que de fa propre bouche 
Je tire avec douceur l'afiaiFé qui me couche. 
Tâchoot à modérer *otrr reflencimeac -, 
Patience, mon cœur, doucement, doucement. 

[À Alain & à Gtir&eùeA • - 

*4 
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Levez- rouf, & rentrant faites qu'Agnes defeende» 

[i part."} 
Arrête*. Sa fùrprife en. deriendroît moins grande» 
Du chagrin qui me trouble, ils iroient l'avertir,. 
Et mofr-même je veux l'aller faire fortîr. 

[à Alain & à Georgette.] 
Que l'on m'attende ici. 

SCENE III. 

JiLAIN,GEORGETTE. 

G E OR CETTE, 

Mon Dieu , qu'il eft terrible » 
Sts regard» m'ont faitpeur , mais une peur horrible , 
St jamais je se via an plus hideux chrétien. 

ALAIN. • 
Ce Morifieur l'a fâché , je te le difôîs bien. 
: ' » • G'EO'RGETTE, 
Mais que diantre eft cela, qu'avec tant de rudeffe 
11 houe fait au logis garder notre maîtrciîe? 
D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher , 
Et qu'il ne fçauroit voir perfonne en approcher? 

ALAIN. 
C'êû que cette lâion le met en jaloufie. 
GÊORQETTE. . 
Mais d'où vieit qu'il eft pris de cette fantaiûe? 

A LA I-N. . 
Cela vient. .. Cola rient de ee qu'il eft ftloux. 

GEORGETTE. 
Oui; mais pourquoi l'euVil? Et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 
C'eftque la jaloufie... Entends -tu bien, Georgette, 
Eft une chofe.*. là.», qui fait qu'on t'inquiète... 
Et qui cbaiTe les gens d'autour d'une maifon. . _ 
Je m'ça vais te bailler une çomparaifoa,^ 
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ARNOLPHE. 

Pourvoi docc?«*« 
GEO.RGETTE 

Oui , je meurt» 
SHe tous croyoic voir de retour à coûte heure; 
Et nous n'oyions jamais palier devant chez, nous, 
Cheval , âne, ou mulet, qu'elle ne prît pour vous* 

+#«•*****++**••+«****♦«*«•♦»«*•«*+**« 

S C E N E IV. 

ARNOLPHE, AGNE'S, ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

.La befogne à la main , c'eft un bon témoignage* 
Hé bien , Agnes, je luis de recour du voyage* 
En êtes- vous bien aile i 

A G N-E S. 

Oui x Moniteur, Dieu merci» 
ARNOLPHE. 
Et moi, de vous revoir je fuis bien aife auflî 
Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée? 

A G N E'S. 
Hors 1m puces qui m'on: la nuit inquiétée.. 

ARNOLPHE. 
Ah! vous aurez dans peu quelqu'un pour leschaflêf, 

A G N E'S. 
Vous me ferez «plaifir. 

ARNOLPHE. 

Je le peu* bien penfer. 
Ope faite* vous donc là ? 

A G N E' S; 

Je me fois des cornerret» 
Vos ceeralfet. de mm, & vw coëffes font faites. 
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Que, lorfqu'une avanture en colère nous met, 
Nous dévot», ayant tout, dire notre alphabet; 
Afin que dans ce rems la bile fe tempère, 
£c qu'on ne fafle rien que l'on ne doive faire. 
J'ai fuivi fa leçon ftx le fbjet cfAgné*, 
Et ie la fais venir dans ce lien tout exprès 
Sous prétexte d'y faire un tnur de promenade» 
Afin que les foupcons de mon efprit malade 
Pulflrnt fur le difcours la mettre adroitement, 
Et, lui fondant le cteur, s'éclaircir doucement. 

-— «« m -tfcJ*J«^ »||ifil|g||Hf* * **jm — ht —Jm imiijtM M JUtM Jt Jfc 

SCENE V. 

AtiMOLPHE, AGNES 9 ALATN, 
GEOkGETTE. 

ARNOLPKE. 
iVenex, Agnès, 

[i ^/fl/« e> Ctarjfff*,] 
Rentrez. 

S C E U E. VL 

ARNOLTHE,AGN Z'S. 

ARNOLP HE, 

La promenade eft beUe. 
A G N Jfc'S. 
Fort belle. 

ARNÔLPHE. 

Le beau jour! 

A G N E'S. 
Fort beau. 
ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle?- 
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A G N E's. 
Le petit diat eft mort. 

ARNOLPHE, 

C'eftdommage; mais quoi? 
Kous tommes cous mortels, & chacun eft pour fol. . 
Lorfque JVcois aux champs , n'a- c- il point fait de * 
pluye ? 

A ONE' S. 
Non. 

ARNOLPHE. 

Vous ennuyoit-il? 

A€NU 

Jartrt'rs je ne m'eniraye. 
A k N O L P H fc. 
Qu'avez-vofls fait e'ncor ces oeuf ou dix jours-ci? 

A G N E'S. 
Six chemid», je penfe, & fis coëffee aufli. 
ARNOLPHE «près svlr nn feu tM 

Le<fftoAde , cbere Agnès, eft une étrange cbofe. 
Voyez la médifaoce , & comme chacun caufe. 
Qtfelq^t* ypifos m'ont die qu'un jeune homme in- 
connu 
Etoit.en non ftbfoice à M maifon venu, 
Que vous ayiet» fourTert & vue 6c fea harangues; 
Mais je n'ai point fris foi for ces méchantes langues , 
Ec j'ai vouJu gager que c'était tarife menu •• 

•A.G.NE'S; 
Mon Dieu , ne gagez pas, vous perdriez mymew 

ARNOLPHE. 
Quoi ! C>û la vérité qu'un homme, «• 

Aeirr*. , cA * 

Cbofefôre. 
Il n'a prévue fc6ugé de effez «fui, fe voca jure. 
ARNOLPHE héu a faru 

Cet aveu qu'elle ftftc avec fiaeéricé 
Mc-ftuurqpe pour le «oit» fo« ingénuité, 
16 
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Mais il me femble , Agnès , fi ma mémoire eft bonne À 
Que j'avois défendu que vous viffiez perlbnne. 

A G NE' S. * 
Oui* mair quand je l'ai vu' , vous ignoriez pourquoi ,., 
Et vous en auriez fait fane douce autant que moi. 

ARNOLPHÉ. 
Peut-être: mais enfin ,'contatanbi cette hiftoire. 

,.AGN E'S. 
Elle eft fort étonnante fie difficile à croire. 
J'étoii fur le balcon à travailler au frais , 
Lorfque je ris pafler Tous ks arbres d'auprès 
Un jiuae homme bien fait, qui , rencontrant ma vue» 
D'une humble révérence auflj-tôcrnftfalue, 
Moi , pour ne point manquer à la civilité, 
Je fis la révérence aiifll de mon côré. 
Soudain il me refait -une* autre révérence: 
Moi , j'en refais- de même ont autre en diligence?- < 
• Et lui d'une troifiéme auffi- tôt repartant , 
D'une troifiéme aulîî j'r repars à Tinftant. 
Il paflê, vient, repafie, & toujoun de plus belle 
Me fait a chaque fois révérence nouvelle: 
Et 'moi, qui tous ces tours -fixement regardois > 
Nouvelle révérence aura* je lui rendois: 
Tant que, û fur ce point la nuit ne fût venue». 
Toujours comme cela >e me feroi* tenue, 
Ne voulant point céder, ni recevoir l'ennui 
Qu'il me pût eftimer moins civile que lui. 

ARNOLPHE, 
frorc bien. 

Le lendemain , étant fiir notre- porte » .- ' 
"Une vieille m'aborde en. parlant, de la forte : 
Mon enfant, le bon Dieu puîfle-t-il vous bénir, 
Et dan* tous vos attraits long-iems vous maintenir I • 
Il ne vous a pas faite une bejle^erfoone, 
Afin de mal ufer des chdffcs qu'il vous dorme, 
Et vous devez fçavoir que vous avez ble(Té > > 
Un coeur, qui de s'en plaindre eft aujourd'huifoaji . 
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ARNOLPHEi part. 
Ah! fuppôc de Satan, exécrable damnée! 

A G N ES 
Moi, j'atblefë quelqu'un if fis-je coûte étonnée* 
Oui, dit-elle, bleiTé, mail bleflé tout de bon. 
Et c'eft l'homme qu'hier tous vîtes du balcon. 
Hélas! Qui pourroit, dis- je, en avoir été caufe? '» 
Sur kû , fans y penfer , fis-je cheoir quelque chofe ? 
Non, die- elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
Et c'eft de leurs regards qu'eu venu tout Ton malw 
Hé , mon Dieu ! ma furpriiè eft , fis-je, fans féconde j,« 
Mes yeux ont- ils du mal pour en donoer.au inonde ? 
Oui, dit-elle, vos yeux pour caufer le trépas, 
Ma fille , ont un venin que voue ne fçavez pas*. 
En un mot, il languit le pauvre miférabie-, 
Et s'il faut, pourfuivit la vieille charitable, 
Que votre cruauté lui refuie un lecours, 
C eft un homme à porter ec. terre dans deux jour»* 
Mon Dieu! J'en aurois, dis- je, une douleur bien 

grande. 
Mais pour le fecovrif , qu'eft-ce qu'il me demande ? 
Mon enfant, me dit-elle, il né veut obtenir 
Que le bien de vous voir & vous entretenir,* 
Vos yeux peuvent eux ferais empêcher fa ruine a 
Et du mai qu'ils ont fait être U médecine. 
Hélas! Volontiers, dis- je, & puifqu'il eil aind,, 
U peut tant qu'il voudra me venir voir ici* 

ARNOLPHE* paru 
Ah! fbreiert maudite, empoifonneufe d'à m es, 
Puiflè Tenfer payer tes charitables trames! 

ACNE' S. 
Voilà comme i| me vie, & reçût guérifon. •> 

Vous-même,, a vorre avis , n'ai- je pas eu ralfôn?. t 
Et pouvois-je, après tout, avoir la confeience * 
De le lahTer mourir faute d'une a&ftance? 
Moi, qui compatis tint aux gens qu'on fait foUifrir, * 
Et ne puis, fans- pleurer , voir un poulet- metorur. -■ 

ARNOLPHEfci;* fart. 
Tout «cela n'eft parti que d'une ame innocente; ' 
Ec j en dois aceufer mon abfcnce imprudente,. 
I 7 
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Qui fans guide a laifl"é cette bonté de moeurs* 
Ekpofée Sux aguets de* rufés féduûe ùrs. 
Te crains quelependard.datrffesvœux téméraires, 
Un fta plu* fa" <1«* 3«u B ' a,c P 00 ^ te affaires. 

AgnE's. 

<to'ave«-voua ? Vousgrond«,ce aie femble, un petit : 
Sfc-cequec'eft mal fak ce- que je vous ai dit? 

ARNOLPHE. 
Non. Mais de cette vue apprenez-moi les fuites, 
Et comme le jeune homme a parTé les vîmes. 

AfrKU 

Hélas! Si vous fçavier comme il éroit ravi, 
Comme 1 » perdit fon mal fi- tôt que je le vi, 
Le préfent qu'il m'a fait d'une belle calfette,' 
Et l'argent qu'en ont eu notre Alain &.Georgette, 
Vous limeriez (ans doute, & diriez comme nous.* 

ARNOLPHE. 
Oui* mais que faifoit-il étant feul avec voua? 

A G N E'S. 
Il difoit qu'îl m'aimoit d'une amour fana fccofjde, 
Et me difoit des mots les pius gentils du mon Je, 
Des chofes Que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont , toutes les fois que je Untends parler , 
La douceur me chatouille, & là dedans remue 
Certain je ne fçai quoi, dont je fuis toute émue. 
ARNOLPHE bas À part. 

O fâcheux examen d'un myftert fatal» 
Oà ; l'examinateur fouffire feul tout le mal I 

Ojkt* tous ces difeours, toutes ces gentillets , 
îqTvoua faifoit-U point auffi quelques careflea? 

A ON E'S. 
Oh! tant. Il me prenoit & tes mains & les bras, 
Ec de m* les Wfcr U s'énii jmmîi la». 
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ARNOLPHE. 
Ne tous i-t-il point pris. Agnès , quelqu' autre choft? 

[Ls voyatit Ikttrdttf»] 
Ouf. 

A G N ES. 
Hé, il m'a... 

ARNOLPHE. 
Quoi? 

AGNES. 
Pris... 
ARNOLPHE. 
Hé? 
A G N £-3. 

, Le... 
.ARNOLPHE. 

Piaît-J? 
A G N E'S. 

Je n'ofe: 
Ec vous tous fâcherez peut-être contre moi. 

ARNOLPHE. 
Nfcn. 

A G N E'S. 
fflfaie. 

ARNOLPHE. 
Mon Dieu! Non. 

A G N E'S. 

Jurei donc TOtre foi. 
ARNOLPHE. 
M» foi, fdk. 

A G N E'S. 
Il m'a pris. . . Vous fcret ta Wtfete. : 

ARNOLPHE. 
Non.. 

A G N E* S. 
Si. 

ARNOLPHE. 
Non, non, non, non. Diantre , que de myftereî 
Qu eft-ce qu'il vous a pris? 
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A G N E'S. 
IL.. 

ARNOLPHEi part. 

Je (ôuffire en damné». 
A G N E'S. 
21 m'a pris le ruban que voui m'aviez donné; . 
A tous dire le yray, je n'ai pu m'en. défendre. 

ARNOLPHE refrènent haleine. 
Faflê pour le ruban. Mais je voulois apprendre, 
S'il ne vous a rien fait que voua baifer let bras» 

A G N E'S. 
Comment? Eft-ce qu'on laie d'autres chofei ? 
ARNOLPHE. 

\ Non pat.. 
Mais, pour guérir du mal qu'il dît qui lepofféde, 
N'a-t-tl pas exigé de vous d'autre remède ? 

A & N ES. 
Noû. Tous pouvez juger, s'il en eût demandé, 
Que, pour le iêcourir, j'aurois tout accordé. 

ARNOLPHE**,; fsru 
Grâce aux bontés du Ciel , j'en fuis quitte à bo«t 

compte. 
Si j' j retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte* 

[hant,] 
Chut. De votre innocence, Agnès, c'eft un effet, 
~e ne vous en dis mot. Ce qui s'eft fait, eff fait. 
e fçais qu'en vous M ara ne le galant ne déùie 
ic de vous abufer , & puis après s'en rire» 
A' G N E'S. 
Oh! point. Il me l'a dit plus de vingt fois a moi*. 

A R N OJ* P H E. 
Ah I vous ne feavez pas ce que c'eft que fa roi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des caftettes, 
Et de ces beaux blondins écouter les for nettes. 
Que fe laiffer par eux, à force de langueur, 
Baifer ainfi les mains, & chatouiller le cœur, 
Eft un péché mortel des plus gros qu'il fe faflr. 

A G N E'S. 
Un péché , diui^youi ? Et la raàfon de grâce? 
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À R N' O L, P H «*V 
Ltraifon? La raifon eft l'arrêt prononcé, 
Que par ces a&ions le Ciel efl courroucé. 

A G N E'S. 
Courroucé? Mais pourquoi faut- il qu'il s'en coio^ 

rouce? 
C'eft une ctiofe , hélas ! fi plaifànte 8c Ci douce. 
J'admire quelle joye on goûte à tout cela,. 
Et je ne fçavois point encor ces chofes-là. 
ARNOLPHE. 

Oui , c'eft un grand plaifir que toute* ces tendrefflè*^ 
Ces propos û gentils, & ces douces carefîesj 
Mais il faut le goûter en toute bonne reté-, j 

Et, qu'en fe mariant, le crime en foit ôtéè 

'A6N E'S. 
N'eft-ce plus un pèche', lorfque l'on fe marie S 

ARNOL.FHE,- 
Non. ■•■' - 

Mariez-mbL donc prdmptement^Je vouspri«| 
ARNQI^PHE.. 
Si vous le fouhaitez, «je le fouhaite auffi, •• ') 

Et pour vous marier on me revoit ici. 

A G N E. & 
Eft-il poflïble? 

ARKOLPHE» 
Oui. 

a g n e:s, l 

Que vous me ferez aift I - ■ -*• 
A R N a L- P M fe. 
Oui, je ne doute point que- P hymen ne vous plaifc^ 

A G N E' S; 
Vous nous voulez, nous deux ... 

ARNOLPHE, 

Rien de plus .aJOuré» 
AGNES. 
Quft, ûcel*fe fait r j e vous careflerai. 



9fo L'ECOLE DES FEMMES, 

A.R N O L.VH Ê, 
Hé, la çbcdè fera de ma parc réciproque. 

A G N E'S. 
Je nereconnois point , pour moi , quand on fe moque» 
faries-vous tout de bon ? - 

ARNOLPHE. 

Oui , vous le pourra voir. 
A G N E'S. 
Koui fcroni mariés? 

ARNOLPHE. 
1 Oui, 

A G N E' S. 

Mais quand? 
ARNOLPHE. 
f Dèscefolr. 

A G N E' S riéMt. 
Xtèicefoir? 

A R NO LP H E. 
v Dès ce foir. Cela tous fait donc rire ? 

A G N E' S. 
Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous voir bien contente eu ce que je délire. 
. A G N E' S. 
Mêlas! Que je vous ai grande obligation, 
Et qu'avec lui j'aurai de fatisfa&ion I 
ARNOLPHE. 
Avec qui? 

A G N E' 5. 

Avec. • • Là. • • • 

ARNOLPHE. 

Là. . . Là n'eft pas mon compte. 
A choifir un mari, vous êtes un peu pronite, 
C'eft un autre, «n un mot, que je vous tiens tout prêt j 
fertjuam au Monfieur, là, je prétends, s'il vous plaît, 
Dât le mettre au tombeau le mal dont il vous berce , 
Qu'avec lui déformais tous rompiez tout commerce , 
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Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement 
Et fui jettant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 
I- obligiez tout de bon à ne plus y paroitre. 
M entendez- vous, Agnès ? Moi , caché dans un coin. 
De votre procédé je ferai le témoin. 

A G N E'S. ' 

Las! Il eft fi bien fait. C'eft... 

A R N OL P H E* 

Ah ! Que de langage! 
« AGNE'S. 

Je n'aurai pas le coeur. . . 

A R N O L P H E. 

Point de bruit davantage. 
Montez là-haut, 

A G N E' S. 
Mais, quoi? Voulez- vous., . 
ARNOLPHE. 
* r . C'eÛajr«s* 

Je fuis maître, je parle, allez, obéïflez, ' 

Fin du fexond ut fie» 



«B 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

'JRNOLPHE.AGXE'S, ALAIK. 
GEORGETTE. 

-ï ARNOLFHE, 

V7U T , tout a bien été , ma joye eft fans pareille t 
Vous avez là fùivi mes ordres à merveille, 
Confondu de tout point le bbndîn fédufteur, 
Et voilà de quoi Cert un fage direûeur. 
Votre innocence, Agnès, avoic été furprHè: 
Vovez r fans y penfèr, où vous voua étiez mifo 
Vous enfiliez roue droit, fans mon in/lruâion , 
Le grand chemin d'enfer & de perdition. 
De touScesdàmoifeauxon fçaic trop les coutumes, 
lia ont de beaux canons, force rubans & plumes, 
Grands cheveux, belles dents , 6c de$ propos fort 

doux; 
Mais comme je vous dis, la griffe eft là-defibus. 
Et ce font vrays Satans, dont la gueule altéré* 
De l'honneur féminin cherche à faire curée : 
Mail encore une foit, grâce au foin apporté, 
Vous en êtes fortie avec honnêteté. 
L'air dont je vous ai rû lui jerrer cette pierre 
Qui de tous Tes defletns a mis l'efpoir par terre, 
Me confirme encor mieux , a ne point différer 
JLt$ noces , où je dis qu'il vous faut préparer. 
Mais, avant toute choie, il eft bon de vous faire 
Quelque petit dilcours qui vous foit falutaire. 

[à Ciorgtttt é- à Alain,] 
Un fiége au frais ici. Vous , fi jamais en rien.... 

GEORGETTE, 
De toutes vos leçons nous nous fbuviendrons bien* 
Cet autre Mon(ieur-Ià nous en faifoit accroire: 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boirai 
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ÎZftÏT eft ; Ce u iî fot ' iJ BOtw a Vautre foi. 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pointde Joîdg 

ARNOLPHE, 
Ayez donc pour fouper tout ce que je déûr* 
Et pour notre contrat, commeje vieil* dédire' 
Putes venir ici l'un ou l'autre au retour * 

Le notaire qui loge au coin du carrefour. 

S C E N E II. 

-* ZXO L P H E, jt G N R's; 

ARNOLPHE^/, 
Agnès, pour m'écouter, Jai/Tez-là votre ouvrar-i 
Levez un peu la tête, & tournez Je vi%eT^ * 

[mettant le doigt fur fin front.] 
Là regardez-moi là durant cet entretien; 
*.t,julau i au moindre mot, imprimez-le vous bien: 
Je vousjfpoufe, A f n^,& ,cent fois la jour**?* 
Vous devez bénir l ? heur de votre deftinée 
Contempler la bafleffe où vous avez éS, 
fct dans le même tems admirer ma bonté*, 
Qui de ce vil état de pauvre villaeeoife, 
Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoifc; 
Et jouir de h couche & des embraOèmens ™ 4 
£ unhomme qui fuyoit tous ces engagemens, 
Et dont, à vingt partis fort capables de plaire, 
Le cœur a refufé l'honneur qu'il vous veSt £,ire é 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant Je, yeu* 
Le peu que vous étiez fans ce nœud glorieux, 
Afin que cet objet d'autant mieux vous imtruÛi 
A méater 1 état où je vous aurai mife, : 

A toujours vous connoître, & faire qu'à iamaif 
Je puifTe me louer de l'afce que je faii J 

A JÏÎ35 e ' W' 9 D '* ft P asun binage, 
F,™?*? 1 dtvoirs le ran S ^ femme engage. 
Et vous n y monrez pas, à ce que je prétfnda! 
Pour être libertine fie prendre du bon tems! * „ 
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Votre fexe n'eft~Jà que pour U «dépendance. 
Pu côté de la barbe eu la toute-puiflance. 
Bien qu'on foie deux moi ci es de la foc'iété, 
Cet deux moitiés pourrant n'ont point d'égalité: 
L'une «fit moitié luprême, & l'autre fubalcerne; 
L'Houe en tout eft fourni fe à l'autre qui gouverne; 
S, ce que le foldit dam ion devoir ioftruit 
Montre dlobéïflânce au chef qui lt conduit , 
Le valet à (on maître, un enfant à Ton pere, 
4 fon Jupérieur le moindre petit frère, 
N'approche point encor de la docilité, 
Et de robéïfTance, & de l'humilité , 
Et du profond refpeÛ où la femme doit être 
Pour fon mari , fon chef , Ton Seigneur , & fon maître. 
Lorfqn'il jette fur elle un regard ferieux, 
Son devoir suffi- tôt eft de baifîer les ytux, 
Et de n'ofer jamais le regarder en face, 
Ûye quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 
C'eft ce qu'entendent mal les femmef d'aujourd'hui ; 
Mail ne vous gâtez pa» fur l'exemple d'au cru i. 
Gardez-vous d imiter ces coquecies vilaines 
Donc par toute la ville on chante les fredaines, 
Se de vous laifler prendre aux affauts du malin, 
C'cnVà-dire, d'ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous faifant moitié de ma perfonnt, 
C'eft mon honneur , Agnès , que je vous abandonne $ 
Que cet honneur eft tendre, & fe blette de peu, 
Que fur un tel fujec il ne faut point de jeu, 
$t qu'il: e# aux enfers des chaudières bouillantes, 
Où l'on plonge à jamais Je* femmes mal vivantes. 
Ce que je vous dis-là, ne font pas des chanfons , 
Et voua devez du cœur dévorer ces leçons. 
Si. voire ame les fuit, Se fuit d'être coquette, 
Bdle> fera toujours comme un lys, blanche & nette; 
Mai*, s'il faut qu'à l'honneur elle fafle un faux bond , 
Elle «deviendra lors noire comme un cbirbon. 
Vous paraîtrez à tous un objet effroyable, 
Eftvoostirez un jour, vray partage du diable, 
Bouillir dans 1rs enfers à toute éternité, 
Dont voerveuitte garder la célefte bonté. 
Faites la révérence. Ainfi qu'une novice 
Pariœor dans le couvent doit fçavoir fon office,. 
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Entrant au mariage U «n fatu; fa^re autant: 

Et voici, clans ma poche un écrie iniporunx -» 

Qui vous enfeignera l'office de la femme. 

J'en ignore V Auteur : maisc'eft quelque bonne amta 

Ec je veux que ce foie votre unique entretien, 

". lit fe leva.} 
Tenez. Voyons un peu vous Je Ure* bien* .^ 
A G M E'.S lit. 

LES MAXIMES:, DO MARIAGE, 

G U ^ 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIER 
Avec -fan exercice journalier* 

I. Maxime. 

Celle f*'*n lien honnête 
F"it entrer *u lit d'antrni, 
Doit fe fatme. dans U tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, -, 

J&e l homme qui U pend ne la pend <?*epo*T lÀ 

A R N O L P H E. 

Je vous expliquerai ce o,ue cela veu* dire* 

Mais pour l'heure préTeï* il ne fiu£ Sg' , M 

AGK VSpoHrfmt. 

IL Maxime. "} 

Elfe ne fe doit parer • *" 

g?' 'autant <jue peut défit tr 
Le mari auilapojféde ; 
C efi lui que touche feul U foin de fa beauté 

Et pour rien doit être compté, * ï 

gtfe les autres la trouvent laide* 

III. Max i .m : i* 

Loin ces études d* œillades t 
- te froment ptm.pom Jet maris. -> 
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IV. Maxime. 

Sous fa toeffe en fartant, comme ? honneur? ordonne ê 
Il faut que de fes yenx elle étouffe les coups s 

Car pour tien plaire À fon /poux » 

Elle ne doit plaire à perfonne. 

v. Maxim s. 

Bots etmn dont au mari la vif te fe rend s 
La bonne régit défend 
De recevoir aucune ame; 
, Ceux qui, de galante humeur $ ' 
N'ont affaire qu'à Madame, 
N'accommodent pas Idonfieur* 

VI, MAXIMS. 
ïl faut des prtfens des hommes 
gn'ellefe défende Heu; 
Car, dans le fiécle ou nous femmes. 
On ne donne rien pour, rien*. 

VII. M A X I M S. 
H)ans fes meubles , dkt-tlle en avoir de l'ennui 9 
p ne faut écrit oire , encre , papier » ni plumes : 
Le mari doit, dans les bonnes toutumes 9 
Ecrire tout ce qui s'écrit chez, lui. 
VIII. M A X I M B. 
Ctsfociétis déréglées, 
• §m' on nomme belles affemblées , 
pes femmes tous les Jours corrompent les efpritsi 
JEn bonne politique fn Us doit interdire i 
Car s'eft-là que l'on éonfpire 
Contre les pauvres maris» , 

IX. MA X 1 M *• 
Tout 'femme qui veut à l'honneur fe vouer l 

Doit fe , défendre de jouer , 
Comme d'une chofe funefie : 
Car le jeu fort décevant 
Pouffe une femme fonvent 
A jouer de tout fon refie* 

X, M A X I M E. 

1 Des promenades du tems , 

On repas, qu'on donneau» champs > 



COMEDIE. 217 

It ne faut point quelle effaye* 
SeUn les prudent cerveaux 
Le mari dans ces cadeaux 
EJi toujours celui qui paye» 

XI. Maxime* 

ARNOLPHE, 
Vous achèverez feule, &, pas à pu, tantôt 
Je vous expliquerai ces chofes comme il faut. 
Je me fuis fouvenu d'une petite affaire : 
Je n'ai qu'un mot à dire , & ne tarderai guère* 
Rentrez, & confervez ce livre chèrement. 
Si le Notaire vient, qu'U m'attende un moment» 

SCENE III. 

-, . A R N l PHZfeuf. . 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 
Ainfi que je voudrai * fe tournerai cette ame, 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle eft, 
•Et je lui puis donner la forme qui me plaie. 
Il s'en eft peu fallu que,: durant mon, abfence, 
•On ne m'ait attrapé, par lj>n,;roD dTïnnocèncei 
Mais il vaut beaucoup mieux ; "à dire vérité , 
.Que. U femme qu'on a , pèche de ce 1 éôté , ' ' ' 
Dé ces fortes d erreurs le remède eil facile;' 
Toute perfoonè fitnph aux kçôns'e'û docile, 
Et, fi du bon chemin On la fait écarter, ' ; 
Deux mots incontinent l'y peuvent rejet ter. 
tyais une femme habile eft bien une autre bête. - 
Notre fort ne dépend que de fa feule tête, 
De ce. qu'elle s'y met iyen. ne la fait gauchis* 
Et nos enfeignemens ne font- là que blanchir ; , 
Son bel efprit lui (en X railler nos maxiiqefi 
A fe faire. fouvent des vertus de /es crime*;» : 
Et trouver, pour venir- à! fes coupables fins,. : ,r 
Des dtftouf s. à dupper Pa'dreffe du plus fins, • - ; 
Pour fe parer du coup en vain on le fatigue , 
Une femme d'efpric eft un diable en intrigue* . . 
Et dès que fon caprice a prononcé tout bas 
L'arrêt de .notre honneur, î* faut pafiêr le pas. ■* 
Tome II. K 
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Beaucoup d'honnêtes gens en pourraient bien que 

dire. 
Enfin mon étourdi n'aura pat lieu d'en rire s 
Par (on trop de caquet il a ce qu'il lut faut» 
Voilà de nos François l'ordinaire défaut; 
Dans la poffeflion d'une bonne fortune, 
Le fecrec eft toujours ce qui les importune » 
Et la vanité fbtte a pour eux tant d'appas , 
Qu'ils Ce pendroient plutôt que de ne caufer pas. 
Oh ! que les femmes font du diable bien cernées, 
LcTfqu* elles vont choiûr ces têtes éventées : 
Et que. . . Mais le voici. Cachons-nous toujours bien £ 
Et découvrons un peu quel chagrin eft le fien. 

^»»^t******** *♦**♦*»**♦*♦**»**»*•*»*• 

SCENE. IV. 

H R A CE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

e reviens de chez vous , 8e le deflin me montre, 
u'il n'a pas réfohi que je vous y rencontre, 
ais j'irai tant de fois, qu'enfin quelque moment. 
ARNOLPHE, 
Hé , mon Dieu, n'entrons point dans ce vaincemplr» 

ment. 
Rien né me fâche tant que ces cérémonies, 
Et , fi l'on m'en croyoît , elles feroienc bannies.' 
C'eft un maudit ufage, & la plupart des gens] 
Y perdent fottement les deux tiers de leur tenu. 

[// fe Cêmyreé'} 
Mettons donc , fans façon. Hé bien , vos amourettes ? 
Puis- je, Seigneur Horace, apprendre où vous en êtes? 

i'étois tantôt diurait par quelque vifion; 
lais depuis là* demis j'ai fait réflexion: 
De vos premiers progrès j'admire la vîteflé, 
Et dans l'événement mon ame s'intéreflè.i 

HORACE. 
Ma foi, depuis qu'à vous s'eft découvert me 
Û eu à mon amour arrivé du malheur. 



J. 
S 
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AX.NOt.PUE.. 
ph, oh! Comment cela? 

HORACK. 

* La fortune cruelle 
Arakftflnéde* champs le patron de la bille. 

'.ARNOLPHE. 
Qtiel malheur! 

HORACE. 
Et de plus , à mon très-grand regret} 
Il a fçû de cous deux le commerce iecret. 

ARNOLFHE, 
D'où diantre a-t-îl H- toc appris cette aventure? 
HORACE, 
e ne, feais : mais en fia c'eft une ebofê fiire. 
r e penfois aller rendre', à mon heur* à-peu-ptès» 
Ma Petite vifire à Ces /eu nés attraits, 
Lorlque, changeant poi/r mof de ton & de vif*ge ; 
Et fervante Ôc valet m'ont bouché le pafiagOi 
Et d'un , Retire*- v§ms. , vatu mut im$*rtftntK % 
M'ont aile* rudement fermé la porte au net. 
A ^'0 L P H & . . 
La porte àûnèi-ï " ' 

Au nez. . , 

ARNOtP TETE.' 1 

• k ia ( 'chôfe eÀvun peu force. 
HORACE. 
J'ai voulu leur parler su traVerif de la porte; 
Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, «• 
C'eft, fr*s tfan\rettKy4nf4 Modfiewrl's défend*. 

• ,.A R.N.OL.PH EJ « 
Ils n'ont cfonç^ppiiM ouvert \. '* * 1 -!*> " ** 
.H.O-RAiCE. 
v Non. Et de la fenêtre 

A^riés m*a confam* b-çeçaur de ce maure,' 
•En me chalfrm de-fà d'un ton plein deierré, 
Accpmpa^n^ oT'un gr£* que .& main a jetc&, 

•«— .riMr?.^^*-"- J 

K 9 



/ 
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HORACE. 
D'un grès de caille non petite, 
Donc on a par fe* main* recalé ma vifice. 

ARNOLPHE, 
Diantre ! Ce ne font pas des prunes que ceja; 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 

HORACE. 
IJ eft vray , je fuis mal par ctf retour funefle* 

ARNOLPHE. 
Certes, j'en fuis fâché pour vous , je vous protefte» 

HORACE. 
Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHE; 

Ouï ; mais cela n'eu rien-, 
Et de tout racrocher vous trouverez moyen ? 

"HORACE. 
Il faut bien' eflâyer, par quelque intelligence, 
De vaincre du jaloux l'exaâe vigilance. 
ARNOLPHE. 

Cela vous eft fac'de, & la 'fifre , après tput> T 

Vous aime ^ 

•HO-HAÈ E. 

Àffiirtément. * ' t 
.^ A„R N OLP H E. 

1 ; Vous en viendrez à bout. 

,,,. HORACE.- i ' ' ( 
Je repéré. > 

...ARNOLPHE* 

I#6 grê* Jvou* a mi» en déroute j . 
Mais cela ne doit pas vous éettaner; • • 

.H O R A C JE. 
iV >'• ' "* . Sinsdpuy»; 

Er j'ai compris d'abord' que mon homme ictiît-la, 
Qui, fans le faire voir, conduifoit tout cela. 1 
Mais cexjui m*afurpris,£c qui va vous (ùrprendre, 
C'eft un autre Incident que roui ailes entendre.. 
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Du trait hardi qu'a fait cette jeune beatrte', 
Et qu'on n'attendrait point de fa (implicite. 
XI lé faut avouer , l'amour eft un grand maître, 
Ce qu'on ne fat jamais il nous enfeigne ï l'être, 
Et fouvent de nos moeurs rabiota- changement' ] 
Deviebr par. fet leçons r.oùvrage d'un, moment» 
De la nature en nous il force les obftacles, 
Et Tes effets foudains ont de l'air des miracles. 
D'un avare à l'iriftant il fait un libéral; - 
Un vaillant d'un poltron ; un civil d'un brutal ; 
Il rend' agile à tout l'ame là £lus pefànte, 
Et donne de l'efprit à la plus innocente. 
Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès ; 
Car , tranchant avec moi par ces termes exprès, 
Ritirex-rons , mon orne aux yijites renonce, 
Je /fais fous vos fHfcomrs, & voilà ma rrppnfe, 
Cette pierre, ou ce grès donc vous vous étonniez, . 
Avec un mot de lettre efl tombée à mes pieds : 
Et j'admire de voir cette lettre ajuftée 
Avec le fens des, mots, fit la pierre jettée. 
D'une telle a&ion n'êtes- vous pas furpris? 
L'amour* fçaît-il pas Kart <)Çiigùifcr les efprlts? » 
Et peut*-ota me' nie* que fes liâmes puiflatires 
Ne raflant Mans un «œur des c&ofes tonnantes? -\ 
Que dites- vous détour , & de ce mot d'écrit*- 
ïjé? N'adtfiirez vous 'point tette adrelfe d'efprit? . 
Trouvet-Y«Hi» pas- plaîfant de voir quel perfbnnage 
À joué mon jaloux dans tout ce badinage? 
Dites* 

■ . A R N O L P H E. 

Qui, fort pUiiânt, 

HORACE. , t* . 

"' Riez-en donc un peu. 

» [jirnolpht rit d*Mti air forcé,] 
Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu; 
Qui 'chez lui fe retranche, & de grès fait parade, 
Comme fi j'y voulois monter par efcalade , 
Qui, pour me repoufler, dans (on bizarre effroi 
Anime du dedans tous (es gens contre moi, 
Et qu'abofe à fts yeux, par fa machine même, ; 
Celle qu'il veut teaif dans r ignorance extrême. , , 
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Tour moi , je tous l'avoue* encor que fon «tour 
En un grand cmb2rrai jetjc ici mon amour , 
Je tiens cela plaifàoc autant qu'on fçaproit dire; 
Je se pois y fbnger, fans de bon coeur en rirt, ? 
£c vous n'tn rie^ pas atfez à mon avis. . 

.ARNOLPHEwié» ris fini. 
pardonnez-moi , j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 
Maïs il faut qu'en ami je vous montre fa lettre* 
Tout ce que Ton cceurfent,fa mainafçûJ'y mettre; 
Mais en termes tpuchans, & tous pleins de bonté , 
3>e tendreflfe innocente, & d'ingénuité'; 
De la manière enfin que la pure nature 
Exprime de l'amour la première bleJTure» 

ARNOLPHEtar** part. 
Voilà, friponne, à quoi récriture te lêrt, 
Et contre mon deffein l'art t'en fut découvert, 

HORACE ///. 
Je veux Vous écrire, e> je fins bien en peine par 
•ù Je m'y prendrai. J'ai des fenfées que je défi- 
rent* que vous fiosffiex r mais je ne fiais comment 
faire four vous les dire t frje me défie de mes pa» 
rôles» Comme je commence À conneltre qu'on m'a 
toujours tenue dans l'ignorance, j'ai peur de met- 
tre quelque chofi oui ne fiit pas bien* & d'en di- 
re pins que je ne devrois. En vérité, je ne ftais 
ee «ne yens m'avex fait; mais je fens que je fuit 
f athée à mourir de te. qu'on me fait faire contre 
yous , que f aurai toutes les peines dm monde à me 
paffer de yens, ér eue je ftrois menaife d'être à 
vous. Peut-être qèéit y i dé mal J dire cela, mais 
enfin je ne puis m* empêcher de le dire % & je ven- 
dre* s que cela je put faire fans qu'il y en eèt. On 
me dit fort que tous les jeunes hommet fint des 
trompeurs, qu'il ne les faut point écouter, & que 
tout ce que vous me dites % n'efi vue pour m'akm- 
fer; mais je vous ajfkre nue je n ai pu encore ma 
figurer cela de vous , & je fuis fi touchée de vos 
paroles , que je ne fçanrois croire qu'elles filent 
mentenfes. Dites» moi franchement ce qui en efi : 
car -enfin, comme je fuis fans malice , veut 'sttritt le 
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flut grand urt du mende fi v$nt me tromfhx, & 
jt fenfe que j* en mourrtïs de dépUiJir. 

ARKOLFHEJ fsrt. 
Hoc, chienne! 

HORACE. 
Qu'avet-vons? 
ARNOLPHE 

Moi? Rien. C'eftqueje touffe. 
HORACE. 
Avez-voos jamais vu d'expre/Tion plus douce? 
Maigri les foi ni maudits d'un icjulta pouvoir, 
Un plus beau naturel fe peut- il faire- voir? 
Et n'eft-ce pas fans doute un crime puniffèble , 
De gâter méchamment ce fond d'âme admirable? 
D'avoir, dans l'ignorance 6c la ftupidité, 
Voulu de cet efprit étouffer la clarté ? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile, 
Et fi, par h faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'efpère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau , ce faquin, ce brutal. •• 

ARNOLPHE. 
Adieu. 

HORACE. 
-Comment? Si vite? 

ARNOLPHE. 

Il m'vft dans la penféc 
Venu tout maintenant une affaire prefi'ée. 

HORACE. 
Mais ne fç auriez, vous point, comme on la tient 

de près, 
Qui dans cette maifon pourrait avoir accès ? 
J'en ufe Gins fcrupule, & ce n'eft pas merveille, 
Qu'on fe puifl'e , entre amis , fervir à la pareille. 
Jfi n'ai plus là- dedans que gens pour m'obferver ; 
Et (êrvante & valet, que je viens de trouver, 
N'ont jamais , de quelque air que je m'y fois pu pren- 
dre, 
Adouci leur rudefle à me vouloir entendre* 
t»«„~:. j.. -.1 •_. v ' ie \\\ e en main 

de l'humain. 
_ _. bonne fortes * 

Mais, depuis quatre jours, la pauvre femme eft morte» 
*4 



rvaouci leur rudçue à me vouloir ent 
J'avois pour de tels coups certaine v 
D'un génie , à vray dire , au-defîus < 
Elle m'a dans l'abord fervi de bonn 
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Ke me pourrie*- vou» point ouvrir quelque moyen ? 

•ARNOLPHE, 
Non vr avement, &, fans moi, voue en trouverez bien* 

HORACE. 
Adi eu donc* Vous voyei ce que je vous confie. 

««*#*#**iHHHMHt*#*#####iHt##**#**#** 

S C E N E • V. 

ARNOLPHE fenl. 

Lomme îl faut devant lui que je me mortifie! 
Quelle peine à cacher mon déplaiftr cuifiim! 
Quoi! Pour une innocente, un efprit fi préfent? 
Eue a feint d'être telle à mts yeux, la traî trèfle, 
Ou le diable à Ton ame a foufflé cette adrefle. 
Enfin me voilà more par ce funeiîe écrit* 
Je vois qu'il a , le traître, em paumé fon efprit, 
Qu'à, ma fuppreflîon, il s'eftaucré chez elle. 
Et c'eft mon défc/poir, & ma peine mortelle. 
Je foutfre doublement dans le vol de Ion cœur, 
Et l'amour y pjUit auflî-bien que l'honneur. 
J'enrage de trouver cette place ufurpée, 
Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 
Je içais que, pour punir fon amour libertin, 
Je n'ai qu'à laiiTer faire à fon mauvais deftin, 
Que ie ferai vengé* d'elle par elle-même: 
Mais il eft bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
Ciel ! Puifque pour un choix j'ai tant philofophé, 
Faut-il de fes appas m'être fi fort coëflfé? 
Elle n'a ni parens, ni fupport, ni richefife, 
Elle trahit mes foins, mes bontés , ma tendreûe, 
Et cependant je l'aime après ce lâche tour, 
Jufqu à ne me pouvoir pafler de cet amour. 
Sot , n'as-tu point de honte ? Ah ! Je crève, j'enrage, 
Et je foufRetterois mille fois mon vifage. 
Je veux entrer un peu : mais feulement pour voir 
Quelle eft fa contenance après un trait fi noir. 
Ciel ! Faite* que mon front (bitexemtde diferaces 
Qu bien, s'il eft écrit qu'il faille que j'y pafle, 
Donnez-moi coût au moins , pour de tels accident 
La confiance qu'on voit à de certaines gens» 
Fin d* tmfifme Atlu 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

' ' ' ' 

ARN.OLPHE. .- ' 

J'AJ peine, je l'avoue, a demeurer en place, 
Et de- mille foucis mon efprit «'embairaifo, .. A 
Tour pouvoir mettre un ordre & dedans & dehors, 
Qui du godelureau rompe tous les efforts; 
De quel oeil la traîtreflê a foutenu ma vue ! 
De tout ce Qu'elle a fait elle n'eft point émue, 
Et, bien qu elle me mette à deux 'doigts du trépas» 
On diroit a la voir qu'elle n'y touche pas. 
Plus, en. fc regardant, je la voyoit* tranquille , • * 
Plus je fentois en moi s'éçhauttejr une bile; 
Et ces bouillans traufports dont Venflaramoit mon 

cosur, ' 

Y fembkriene redoubler mon amoureofe ardeur. 
J'étois aigri, fâché, défefpérécontr'élle, 
Et cependant jamais je ne la vis fi belle ; 



*.tje . ,_,.,__. 

Si de mon trille fort la dUgrace s'achève. 
Quoi ? J'aurai dirigé fon éducation 
Avec tant de.cendrefle ôc de précaution? - '• - r . 
Je l'aurai iait paffer chez moi dès Ton enfthce, - -' 
Et j'en aurai chéri la plus tendre efpétancej 
Mon cœur aura bâti lur Tes attraits naiflaus. 
Et crû la mitonner pour moi durant treize ans» 
Afin qu'un jeune fou, dont elle s'amourache, 
Me la vienne enlever jirfques fur la mouftache, 
Lorsqu'elle cû avec moi mariée à demi ? - 'J 
Non parbleu »non parbleu , petit fût mon ami : 
Vouaaure^beau tourner, pu j'y perdrai Tnes; peines 
Ou je rendrai, ma foi,, vos e/pérancfi* râiaes, 
El de mol tout-à-fait youlW Vous rirô poiac %r 



>*t 
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8 C S N E IL 

UN NOTAIRE jiRNOLPHÇ,^ 

LE NOTAIRE. 

Ali ! Le voilà. Bon jour, tàe voici tout à point ~ 
Pour dreffèr te contrat que vous ibuhaitex faire. 
ARNOLPHE/> croyant fe*l> & fans voir ni 

entendre te Notaire,] 
Comment faire ? 

LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 
ARNOLPHE/V croyant feul. 
A mea précautions" je veux fonger de prèi. 

LE NOTAIRE. 
Je ne paffêrai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE/t croyant feml* 
Il fe faut garantir de toutes les furprifes. 

LE NOTAIRE, 
foffir qu'entre mes mains vos affaires fuient mifei* 
Il ne vous faudra point» de peur d'être décû., 
Quittancer le contrat, que vous n'ayex reçu, 
ÀRNOLPHE/* croyant feul. 
J'ai peur, fi je. vais faire éclater quelque choie» 
Qae de cet incident par la ville on ne caafe* 

LE NOTAIRE. 
Hê* bien, il eft aiTê* d'empêcher cet éclat, 
Et L'on peut en Jècret faire votre contrat. 

ARN.OLPHE/e croyant ÇtnU 
Mail' comment faudra- t-il. qu'avec elle j'en fera! 

LE NOTAIRE. 
Le douaire fe réglé an bien qu'on vous apporte 

A'& N O L P H EJ< croyant fenU ' 
Je l'aime ; & cet amour eft mon grand embarras, 

LE NOTAIRE. 
On peut avantager une femme en ce cas. 
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ARNOLPHE/* créant f<ut. 
Quel traitement lui faire en pareille avanture? , 

LE NOTAIRE. 
L'ordre eft que le futur doit douer la future 
Pu tiers de dot qu'elle a mais cet ordre n'eft rien, 
Et l'on va plus avant lorfque l'on le veut bien, 

ARNOLPHE/* croytntfcuL 
Si... 

[ // appcrçoit le Notaire, ] 
LE NOTAIRE. 
Pour le prlciput, il les regarde eniêmble* 
Je disque le futur peut, comme bon lut femble, 
Douer la future. 

ARNOLPHE, , 
He7 
LE NOTAIRE. 
Il peut l'avantager 
Lorfqu'il l'aime beaucoup, & qu'il veut l'obliger, 
Et cela par douaire, ou préfiz qu'on appelle, 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle , 
Ou fans xetour , qui va de ladite à Tes hoirs, 
Ou coutumîcr; félon tes difiereos vouloirs, 
Ou par donation dans le cqncrat formelle 



Qu'on fait ou pure ou ûmple , ou qu'on fait mutuelle* 
Pourquoi haufler le dos f Eft-cc qu'on parle en fat. 
Et que l'on ne fçait pas les formes d un contrat? 
Qui me les apprendra ? Personne , je pTéfume. 
Sçais-je pas qu'étant joints r on eft par la coutume 
Communs en meubles, biens, immeubles 6c conquéts, 
A moins que par un Aâe on n'y renonce expris f 
fiçais- je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté, pour... 

ARNOLPHE. 

Oui, c'eft cbdfe Are , 
Vous feavez tout cela: mais qui vous en a dit mot? 

LE NOTA IRE. 
Vous, qui me prétende* frire pafler pour fot, 
En me nauflknt l'épaule, & faifant la grimace. 

m m AKNO LPH E. , 

La pelle loit de l'homme, & fa chienne defact! 
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Adieu, C'eft le moyen de vous faire finir. 

LE NOTAIRE. 
Pour drefler un contrat m'a- t- on pas fuie Tenir? 

ARNOLPHE. 
Oui, je vous ai mandé: mais la chofe eft remite î 
Et l'on vous mandera quand l'heure fera prife. 
Voyez quel diable d'homme avec fon entretien 1 

LE NOTAIRE fcml. 
Je penfe qu'il en tient, & je crois penfer bien. 

.M »* «» ». m* _M j JM \t M If V H* I f mt M M M li t Jf .»f /* ■—**■— •***** — •***—•**- 

wlr*Hr1Hr»f ittt w wiririrwiripir tt ir h* w it ivit it «- »rw #r itwwt 

SCENE III. 

/,£ NOTAIRE , ALAIN, GEORGETTÇ. 

LE NOTAIRE */£«iir an-devant d'Alain & 
4e Georgettt. 

M'êjes-vous pas venu quérir pour votre maître ? 

ALAIN. 
Oui. 

LE NOTAIRE. 
J'ignore pour qui vous le pouvez copnoitre : 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
Que c'eft un fou fieffé 1 .'- 4 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 

+t****»*»** *•**•*****«»•*******♦****•• 

SCENE IV. 

arholphe, alJîn ; georgettb. 

ALAIN.' 

Mon£eur.M. 

ARNOLPHE. 

Approchez- vont » vous êtes met fidèles, 
Mes bons , mes vrays amis, 8c j'en fçôi des nouvelles* 
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ALAIN. 
Le Notaire... 

ARNOLPHE. 

Laîflbns , c'eft pour quelqu'autre jomV 
On vent à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 
Et "quel affront pour vous, mes enfant, peurtoi^ 

ce être, 
Si Ton avoit ôté l'honneur à votre maître ? 
Vous n'oferiez. après paroi tre en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant* vous montreroit au doigti 
Donc, puifqu'autant que moi l'affaire vous regarde. 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galant ne puiffe en aucune façon, .. 

6EORGETTE, 
Vous nous avez tantôt montré notre leçon, 

ARNOLPHE, 
Mais , à fes beaux difeours, gardez bien de vous rendre* 

ALAIN. 
' Oh ! Vrayemenr... 

GEORGETTE. 

Nous fçavonï comme il faut t'en défendre. * 
ARNOLPHE. 
S'il venoit doucement , AlaïH , mon pauvre cceor i 
Par un^>eu de fecours foulage ma langueur, 

. ALA^N.. 
Vous êtes un fot. 

AR N Q L P H E. > 

là Geor&ette.] 

Boni Georgehe ma mignonne, 
Tu me parois fi douce , & fi bonne perlenne* -' • i 

GEORGETTE.-* 
Vous êtes un nîgâud. 

, A R N tP'ffE, 

Bon. Quel mal trouves-tu 
Dans un deflem honnête, 6c tout plein de vertu? * 
K 7 .-...., 
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ALAIN. 

Tout êtes an fripon. 

ARNOLPHE. 
r ' & Gtvrgette.] 

fore bien. Ma mort eft (are, 
des peines que j'endure, 
GEORQETTE. 
Tous êtes un benêc, un impudent. 
ARNOLPHE. 
<, [i Alain.] Fort bien. 

{e ne fuis pas un homme à vouloir rien pour rien, 
e fçais, quand on me fert, en garder la mémoire* 
Cependant par avance, Alain, voilà pour boire, 
Et voilà pour t* avoir, Georgette, un cotillon. 
[Ils tendent t$us deux la main, & prennent l'Argent.] 
Ce n?cft de mes bienfaits qu'un (impie échantillon. 
Toute la conrtoifie enfin dont je vous preflè , 
C'cft que je puiflé voir votre belle maitreflê. 

GEORGETTK/< fnffamU 
A d'autres. 

ARNOLPHE. 
Bon cala. 
t A L A I N /r pouffant. 

Ho» d'ici. 
ARNOLPHE. 



• IORGETTE lepmffént. 

Mail toi. 
ARNOLPHE. 

Btn. flolà, c*eft aflez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pat comme il faut ? . 
ALAIN. 
Kfl-ce de la façon que vous voulez l'entendre? 
ARNOLPHE. 

•|i f htt bien , box» l'argent qu'il ne faible pu , 
prendra. 



P . . . C O-MID IE. .. ajj^ 

6&ORGETTE,. 
Koui ne nous Tommes pas fouvenus de ce point. 

ALAIN. 
Voulez-vous qu'à l'inftant nous recommencions ? 

ARNOLPHE. 

Point* 
Suffit. Centrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n*avez rien qu'à dire, 
ARNOLPHE. 

Non , vous dis- je, rentrez, puifque je le délire. 
Je' vous laifle l'argent. Allez. Je vous rejoins, 
Ayez bien l'œil à tout, & fécondez mes foins* 

S C E N E V. 

J ARNOLPHE fenf. 

e veux pour efpion qui fbit d'exacte vue , 
Prendre le favecier du coin de notre rue. 
Dans (a maifon toujours je prétends U tenir, 
Y faire bonne garde, & fur-cout en bannir 
Vendeufes de rubans» perruquieres , coèflfeufei f 
Fajfeufcs de mouchoirs, gantières, revende* fes, 
Tous ces gens qui fous main travaillent chaque jour 
A faire réulHr les my Aères d'amour. 
Enfin j'ai vu le monde, & j'en fçsis les fincftêa . 
Il faudra que mon homme ait de grandes adrefièf , 
Bï meflage ou poulet de ùl part peut entrer. 

S C E N E VJ. 
* H Rj£ C E, A R NV LTIf E. 

HORACE. 

XJi place m'eft heureufe à vous y rencontrer. 
Je viens de rechaper bien belle, je vous jure. 
Au forcir d'avec vous, fans "prévoir l'avanture, 
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Seule dans Ton balcon j'ai vu oaroître Agnès 
Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais* 
Après m'avoir fait figne , elle a fçu faire en force, 
Défendant au jardin, de m'en ouvrir la porte: 
Mais à peine tous deux dans fa chambre étions-nous , 
Qg'ellea fur les degrés entendu Ton jaloux, 
Et tout ce qu'elle a pu dans un tel aceeflbire» 
C'eft de me renfermer dans une grande armoire. 
IJ,eft entré d'abord; je ne le voyois pas, 
Mais je l'oyois marcher , fans rien dire , àgrands pas , 
Pouffant de tems en tems des foupirs pitoyables , 
Et donnant quelquefois de grands coups fur les tables , 
Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoiu 
Et jettant bfufcuement lès'hardes qu'il trouvoic. 
Il a même cafté, d'une main mutinée, 
Des vafès donc la belle orooit fa cheminée, 
Et fans doute il faut bien qu'à ce becque cornu* 
Du trait qu'elle a Joué, quelque jour (bit venu. 
Enfin, après vingt tours ,, ayant de la manière, 
Sut ce qui n'en peut mais » déchargé fa colère, 
Mon jaloux inquiet , fans dire fon ennui, 
EU forci de la chambre, & moi , de mon étui. 
Nous n'avons point voulu , de peur du perfonnage, 
~Rifquer à nous tenir cnfemble davantage, 
C'étoit trop hazatder : mais je dois, cette nuit, 
Dans fâ chambre un peu tard m'incrocjuire fans bruit; 
En coiiflanc par trois fois je me ferai connoître, 
Et je dois au ûgnal voir ouvrir la fenêtre, 
Donc, avec une échelle, & fécondé d'Agnès, 
Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 
Comme à mon feul ami , je veux bien tous l'appren- 
dre. 
L'allégreflè du cour s'augmente à la répandre, 
Et goûtftt-on cent fois un bonheur tout parfait, 
On n'en eft pai content, fi quelqu'un ne le feaie 
Tous prendrez, part, jepenfe,à l'heur de mes affaires. 
Adieu. Je vais fonger aux chofes néceflaires. 



'<&#' 
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SCENE Vil. 

^ ARNOLPHE/ea/. 

>CJ?oi! L'aftre qui s'obftine à me défefpérer, 
Ne me donnera pas le tenu de refpirer ? 
Coup fur coup je verrai, par leur intelligence, 
De mes foins vigilan* confondre h prudence, 
Et je ferai la duppe, en ma maturité, 
D'une jeune innocence, & d'un jeune éventé*? 
En fage philofcphe , on m'a ^A vingt années 
Contempler des maris les triftea deftinées, 
Et m'inftruire avec foin de tous les accidens 
Qui font dans le malheur tomber les plus prudens : : 
De? difgraces d'aùtrui profitant dans mon ame, 
J'ai cherché lermoyens, voulant prendre une femme- 
De pouvoir garantir mon front àc tous affronts, ' 
Et le tirer de pair d*avec les autres fronts : 
Pour ce noble deflêin, j'ai crû mettre en pratique ^ 
Tout ce que peut trouver l'humaine politique; 
Et, comme fi du fort il étoit arrêté , ^ 

Que nul homme ici bai n'en feroir exemté, 
Après l'expérience, & toutes les lumières 
Que j'ai pu m'acquetir fur de telles matières , 
Après vingt ans & plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution. 
De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même difgrace? ' 
Ah !. Bourreau de défi in , vous en aurez menti. 
De l'objet qu'on pour fuie , je fuis ençor nanti ; 
Si fon cœur m'eft volé par ce blondin funefte , 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du refte, > 
Et cette nuit, qu'on prend pour ce galant exploit, * 
Ne fe p a (Ter a pas fi doucement qu'on croit. . > 

Ce m'eft quelque plaiûr, parmi tant de triftefle, 
Que l'on me donne avis du piege qu'on me drefl* » . 
Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 
Fade fon confident de fon propre rival* 
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SCENE yilt 

CHRlSjfLDE, JtRXQZTHE. 

CHRISALDE. 
Hé bien? Souperons-nous avant la promenade? 

A R N O L PHE, 
jKon. Je jeûne ce foir. 

{ CHRISALDE. 

D'où vient cette boutade? 
ARNOLPHE. 
DegiMce , exeufez-moi , j'ai quelqu'autre embarras* 

CHRISALDE. 
Votre hymen ré/blu ne fe fera-t-il pas? 

ARNOLPHE. 
Oft trop s'inquiéter des affaires des autres. 

CHRISALDE. 
Oh, oh! Si brufquement ! Quel* chagrins font Ici 

vôtres? 
Seroic-il point, compère, à votre paûion, 
Arrivé' quelque peu de tribulation' 
Je le jurerais prefque à voir votre vifage. 

ARNOLPHE. 
Quoiqu'il m'arrive, au moins aurai-je l'avantage 
î>e ne pas reflêmbler à de certaines gens , 
Qui fouffrent doucement l'approche des galans. 

CHRISALDE. \ 

C'eft un étrange fait qu'avec tant de lumières , 
Volis vous effarouchiez toujours fur ces matières , 
Qu en "cela vous meniez le fbuverain bonheur. 
Et ne conceviez point au monde d'autre hnnheur. 
Etre avare, brutal , fourbe, méchant & lâche, 
N'eft rien à votre avis auprès de cette tache; 
Et, de quelque façon qu'on puifle avoir vécu, 
On eft homme d'honneur , quand on n'eft point cocu. 
A le bien prendre au fonds , pourquoi voulez-'vous 

croire 
fttâde ce eu fortuit dépende notre gloire, 
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Ee qu'une ame bien née ait à fe teprocher 
L'injuftice d'un mal qu'on ne peuc empêcher ? 
Pourquoi voulez- vous , dis- je, en prenant unefemme* 
Qu'on (bit digne à fon choix de louange ou de blâme % * 
Et qu'on faille former un monftré plein d'effroi 9 ; 
Dé l'affront que nous fait Ton manquement de foi ? 
Mettez-vous dans l'efpric qu'on peuc du cocuage 
Sa faire en galant-homme une plus douce image, 
Que, des coups du hazard aucun n'étant garant, 
Cet accident de foi doit être indifférent, 
Et qu'enfin tout le mal , quoique le monde elofe, 
N'eft que dans la façon de recevoir h cho(e j * 

Et , pour fe bien conduire en ces difficultés , - * 
Il y faut, comme en tout, fuir les extrémités, 
N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaire* 
Qtrî tirent vanité de ces fortes d'affaires, 
De leurs femmes toujours vont citant les galans, 
Eo font par tout l'éloge, & prônent leurs talens, 
Témoignent avec eux d'étroites fympithies, 
Sont de tous leurs cadeaux , de toutes leurs parties , 
Ec font qu'avec rai(bn les gens font étonnés 
.De voir leur hardieffe à moncrer-là leur nez. 
Ce procédé fans doute eft tout-à-fait blâmables 
Mats l'autre extrémité n'eft pas moins condamnable* 
Si je n'approuve pas ces amis des galans , 
Je ne fuis pas auiïi pour ces gens turbulens 
Dontl' imprudent chagrin, qui tempête 8c qui gronde, 
Attire , au bruit qu'il fait , le* yeux de tout le monde , 
Et qui, par cet éclat, femblenc ne pas vouloir 
Q/aucun puiffe ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis, il en eft un honnête, 
Ou , dans l'occanon , l'homme prudent s'arrête ; » 
Et , quand on le fçait prendre, on n'a point à rougit . 
Du pis dont une femme avec nous puiffe agir. ' 
Quoi qu'on en puiffe dire enfin, le cocuage 
Sous des traits moins affreux ai fé mène s'envifâge* ' • 
Et, comme je vous dis, toute l'habileté > 

Ne va qu'à le feavoir tourner du bon côté. 

ARNOLPHE. 

Apres ce beau difeours, coûte la confrairle 

Doit un remerciement i i votre feigoeorie, ■ x 
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£c quiconque voudra vont entendre parler, 
Montrera de la joye à s'y voir enrôler. 

CHRISALDE. 
Te ne dis pas cela; carVeft ce que je blâme: 
Mais, comme c'eft le fort qui nous donne une femme» 
Je dis que l'on doit faire ainG qu'au jeu de dez, 
Où , s'il ne vous vient pas ce que vous demandez» 
Il faut jouer d'adrefle, & , d'une ame réduite, 
Corriger le hazard par la bonne conduite. 

ARNOLPHE. : . • 
C'eft-à-dtre dormir & manger toujours bien, 
Et fe perfuader que tout cela n'eu rien. 

CHRISALDE. 

Vous penfêz vous moquer : mais , à ne vous rien fein-» < 

dre, 
Dans le monde fe vois centchofès plus à craindre» 
Et dont je me ferais un bien plus grand malheur, 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Penfez-vous qu'a choifir de. deux çhofes prefcrifes, 
Je n'aimafle pas mieux être ce que vous, dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien , 

Dont la mauvaife humeur fait un procès fur rien, 
Oes dragons de vertu, ces honnêtes diablefles, 
Ce retranchant toujours fur leurs fages proueffes, 
Qui , pour un petit tort qu'elles ne nous font pas» • 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas , 
Ec } veulent fur le pied de nous être fidèles,' 
Que nous (oyions tenus de tout endurer d'elles?. 
Encore un coup, compère, apprenez qu'en effet 
Le cocuage u'eft'que ce que l'on le fait, 
Qu'on peut le fou ha i ter pour dé certaines caufes, \ 
Et qu'il a Tes pla'tfirs comme les ancres chofes. 

ARNOLPHE. 
Si vous êtes d'humeur à vous en contenter^ 
Quant à moi, ce n'efipas-la mienne d'en tâter; 
Ec pl&tôc que fubir une celle avanturc. «... 

CHRISALDE, 

Mon Dieu . ne jurez point de peur d'être parjure. 
Si le fort Ta réglé., voa foins font fuperflus, 
Ec l'on ne, prendra pas votre «vis k-dtflô* 
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ARNOLPHE. 
t Aioi ? Je ferois cocu ? 

CHRI5ALDE. 

x*V *» t V- Vo " 3 voil * b *n malade. ! 

Mille gens le font bien, fans vous faire bravade: 
P Qui -de mmé, de coeur, de bien* ôç. de maUbn, 
. W* feroiene avec tous ijull«» comparaifon. 

aA'n.ôlphe. • •> 

' 'Et moi , je n'en voudrais avec eux faire aucune £ 
"Mais cette raillerie en; un moç.mtimportune, 
Brifons-làj **il Vous plaît, 

CHRISALPE. 

. . ■■ » - • {-•»►. 

• : } k Vous près en courroux» 
Nous en fcaiiforfs Ja caufé. Adieu. Souvenez- voua» 
Quoi q«e fiferce'fïijet Votre honneur r vous inft>îrè. 
Que c'eft être à demi ce que Ton vierit de dire. 
Que de voutoir jérèrfytfon né lofera pas. • ' " 
A K K O L PH'É. . : 

Moi , je le jure encore, .& je vais de.ee pas 
Contre cet accident trouver un bon remède, 

S C E.N £ IX. 

jiRNOLPtiE ;ALAW fGÈDRGErTBi 

ÂRKOLPHE. 

.Mes amis', ç'eft ici que j'implore votre aîdtf) 
Je fuis édifia i^e votre affecVien, . 
Mais il faut qu'elle .éobee en cette occafion ; 
Et, fi vous m'^fervez félon ma confiance, 
Vous êtes affûrés 'de vôtre récooipenfe. 
L'homme que vous fjavez , n'en faites point de bruit, 
Veut, comme je l'ai feu.* m'attrape r cette nuit , 
Dans la chambre d'Agnès entrer par efealade ; 
Mais il lui faut, nous trois , dreflfer une e m bu feade. 
Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 
Et, quand il fera près du dernier échelon, 
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(Car dans le tems qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre,) 
Que tous deux à l'envi vous me chargiez ce traître. 
Mais d'un air. dont (on dos garde Je ; fouvenir, 
Et qui lui pûifle apprendre à n'y plus revenir; 
Sans nie nommer pourtant en. aucune manière». 
$li faire aucun femblant que je ferai derrière. 
Auxiez-vous bien l'efpritde lervir mon courroux? 

AL AIN. 
«'il ne tient qu'à frapper , Monfieur , tout eft à nous , 
Yoasverrez , quand je bats , fi j'y vais de main morte. 

GEORGETTE- 
La miennne, quolqu'aux yeux elle fem|>le moins fort» 
N'en quiue pas fa part à' le bien étriller. 
ARN'OLPHE, . . 
* Centrez donc» & fur tout gardez de babiller. 

Voilà pour Te prochain une lefpn utile j . 
Et, fi tous les maris qui font en cette ville 
De leurs femmes ainfi recevoient le galant, 
Le nombre des cocus ne feroit pas fi grand* 

L Fin d+ quatrième Aûc. » 
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ACTE CINQUIEMES 

jS C E N E P R E M I E R E. 

ARNOLPETE, 'ALAIN, GEORGETTE* ^ 

ARNOLPHE. 
RAÎTRES , qn'avez-vous fait par cette violence! 
AL AIN. 
Nofls vous avons rendu, Monfieur, obel'flânce» v * 

ARNOLPHE. 
De cette excufe en vain vous voulez vous armera 
L'ordre étoie de le battre , & non de l'afTommeiSj 
Et c'étoit fur le dos, & non pas fur la tête y . 
'Que j'avois commandé qu'on fie cheoir la tempêta 
Ciel ! Dans quel accident me jette ici le fore! 
Et v que puis-je réfoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maiiba , & gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j ai pu vous prefcrirfjb! 

<Le jour s'en va paraître} & je vais confuïter 
Comment dans ce malheur je me dois comporta^! 
Hélas! Que deviendrai- je? Et que dira le père» . 

«Lorfqu'inopément il fçaura cette affaire^ 

SCENEIL 
« - A R N L P H E, H R A C S* | : 

H O R A C E âfart. 

Il«faut que j'aille un peu recormoîrre'qui c*eft,' 

A R N'O L P H E. 
[y> croyant fenU] [hemrtê par Horace qi'U et 

reemnéU pasj» 1 
Eûi-on jamais preVû^pui va- là ?_*'*! vous, fcfcii) 
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HORACE. 
Ç'eû tous , Seigneur Arnolphe ? 

ARNOLPHE, 

Oui, Mais vous. . ; 
HO RACE. 
: C'eft Horace. 

Je m en allois cneï vous, vous prier «Tune grâce» 
.Vous forcez bien marin ? 
- ÀRMOLPfiEI«J part. 

Quelle confufion! 
Eft-ce un enchantement ? Eft-ce une illuûonl 

,, HORACE, 

était , à dire vrav , dans une grande peine j 
_ ti je bénis du Ciel 1a bonté Souveraine; * 
Qui feitiqu'à point nomme' je vous rencontre ainû, 
, Je viens vous avertir que tout a réufB,' 
fit même beaucoup plus que je n'eufie oCé dire, 
Et par un incident qui devoir, tout détruire. 
'je -ne fçïis point par où l'on a pu Soupçonner 
jbette atfgnarion qu'on m'avoit fça donner; 
Mais , liant fur le point d'atteindre à la fenêtre , 
J'ai , contre mon erpoir, vu quelques gens paroître, 
QuiT-Wf moi "brulquement levant chacun le bras» 
Wôht fait manquer le pied , & -tomber jufqu'ea bas ; 
El '-chai chiite, aux dépens de quelque meurtritiùre, 
Pe vingt coups de bâton m'a fauve l'avanture. 
Ces gens-là, dont étoit, je penfe mon jaloux, 
t)nc imputé, ma chute à l'effort de leurs coupt^ 
Et comme la douleur » un afler long efpace, 
M'a fait, fans* remuer , demeurer fur la place, 
Ils ont crû toyt de bon qu'ils m'avoient aflbmmé. 
Et efiacun d'éiix s'en èft aunVtôt alarmé. 
J'entendois tout le bruit dans le profond filence , 
L'un l'autre. tts s'accufoîent de cette violence, 
Et >f ii«M,.Jumjeje aucune, en querellant le fort, 
SoÂl venus doucement tâter fi j'étois mort. 
Je vous JaiûVà penfer fi, dans la nuit obfcure; 
* J'ai d'^in vray trépafl*é fçû tenir la figure ,• 
Ils fefbm retirés avec beaucoup d'effroi, 
$t,; comme je fongeois à me recirer, moi , 

De 
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De cette feinte mort la jeune Agnès émue, 
Arec emprefTement eft devers moi venue: 
Car les difcour* qu'entr'eux ces gens avoient tentu 
Jufcjues à Ton oreille étoienc d'abord .venus , 
Ec , pendant touc ce trouble étant moins obfêrvée, 
Du logis aifément elle s'étoit fauvée : 
Mais » me trouvant fans mal , elle a fait éclater 
Un tranfport difficile à bien repréfenter. 
Que vous dirai- je enfin ? Cette aimable perfonne 
A fuivi les contais que fon amour lui donne » J . 
N'a plus voulu fonger à retourner chez foi , 
Et de eout (on deftin's'eft commife à ma foi, 
Confidérez un peu, par ce trait d'innocence, 
Où l'expofe d'un fou la haute impatience; 
Et quels fâcheux périls elle pourrait courir , 
Si j'étois mfintenant homme à la moins chérir. 
Mais d'un trop pur amour mon ame eft embrafe'e , 
l'aimerois mieux mourir que l'avoir abufée; 
Je lui Vois des appas dignes d'un autre fort , 
Et rien ne m'en fçauroic féparer que la mort, 

ie prévois là-deûus l'emportement d'un père, 
lais nous prendrons le tems d'appaifer fa colère» 
A des charmes fi doux je me laifle emporter, 
Et dans la vie enfin il faut fe contenter. 
Ce que je veux de vous, fous un fccret fidèle, 
C'eft que je^uifle mettre en vos mains cette belle, 
Que dans vôtre nuifon , en faveur de mes feux , 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux/ 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher fa fuite, 
Et qu'on en pourrait faire une exaâe pourfuice, 
Tous fçavez qu'une fille aum* de fa façon 
Donne avec un jeune homme un étrange foupçonj 
Et comme c'eft à vous , fur de votre prudence , 
Que J'ai fait de mes feux entière confidence , 
C'eft à vous feu! auffi, comme ami généfeax, - 
Que je puis confier ce dépôc amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je fuis, n'en doutez poinr, tout à votre fervice. 

HORACE. 

Vons voulez bien me rendre un fi charmant office? 
T$me II* L 
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ARNOLPHE, 
Très- volontiers, vous dis-je, & je me fera ravir 
De cecce occaûon que j'ai de vous fervir. 
Je rends grâces au Ciel de ce qu'il me l'envoyé, 
Et n'ai jamais rien fait avec fi grande joye. 

HORACE. 
Que je fuis redevable à toutes vos bontés ! 
J'avois de votre part craint dés difficultés: 
Mais vous 6 tes du monde , & dans votre fagefîè 
Vous fçavez ex eu fer le feu de la jeuneflê. 
Un de met gens la garde au coin de ce détour. 

ARNOLPHE, 
Mais comment ferons- nous ? Car il fait un peu jour» 
Si je la prends ici, l'on me verra peut-être, 
Et , s'il faut que chez moi vous veniez à paroi tre. 
Des valets cauferont» Pour jouer au plus fur, 
Il faut me l'amener dans un lieu plus obfcur, 
Mon allée eft commode , & je l'y vais attendre* 

HORACE. 
Ce font précautions qu'il eft fort bon de prendre. 
Pour moi» je ne ferai que vous la-mettre en main. 
Et chez moi (ans éclat je retourne foudain. 

ARNOLPHE fini. 
Ah fortune! Ce trait d'avanture propice 
Répare tous les maux que m'a faits ton caprice* 
[7/ s'envehpfe h nex dans fin mantean.} 

SCENE III. 

AGNE'S, HORACE, ARNOLPHM. 
HORACE^ Agnès. 

Ne foyex point en peine ou je vais tous mener j 
C'eft un logement fur que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi ce ferait tout détruire, 
Entrez dans cette porte, & laiffez-vous conduire. 
lArudfht Impundlémsinfaus qu'tlltltcwiftj 
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A GNK'Si Horace. 
Pourquoi me quittrt-vous '* 

HORACE. 

Chère Agnès t il le faut, 
ÀGNE'a 
Songez; donc, je vous prie, à revenir bien-tât 

H O R A C E. 
J'en fuis affez greffé, par ma flâme amoureuft. 

A G N E'S. 
Quand je ne tous vois point , je ne fuis point joyeuft. 

HORACE. 
Hors de votre préTence ; on me voit trille auûV 

AGNES. 
Hélas î S'il étoît vray, vous relieriez ici. 

HO RACE. 
Quoi ? Vous pourriez douter de mon amour extrême? 

A G NE' si 
Non, vous ne m'aimez pas au tant que je vous aime* 

[Arnelphe la tire*"] 
Ah! L'on me tire trop. 

HORACE. 

C'eft flu'il eft dangereux, 
Chère Agnés,qu'en ce lieu nous foyions vus tous deux; 
Ec ce parfait ami,. de «jui.la main vous preffe, 
Suit le zélé prudent 9m; pour nous l'intérefle* 

AGNE'S. 
Mais Cuivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appreliendez rien* 
Entre de telles mains vous ne ferez que bien. 

^ . A G N E' S. 

Je me trouverais mieux entre celles d'Horace, ' 
Et j'aurais... ' 

[Aynolpht qui la tire encore,,'] 

Attendez. ■ 

HORACE. 

Adieu. Le jour AC chafi* 
1$ 
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A G N ET S. : 
Quand vous verrai-je donc ? 
^ HORACE. 

Bien- tôt affu rément» 
A 6 N &'Sf.- 
Que je vais* m'è&auyer juiques- à ce Moment ! 

Graceau Cie4,môn bonheur ii'eft plusen concurrence/ 
Et je puis maintenant dormir en affûrance. 

• ♦♦♦^♦«♦«♦♦•♦♦♦♦♦♦♦♦♦**************** 

SC ENE IV, 



A § NQL P # JE, Jt GïT g\S* 

ARNOLPHE taché dans fin manteau , & d& 
\ - » • •* " guifantfa voix. ■ 

Venez , ce n'eft pas*ià que je vous logerai , 
£c votre gite ailleurs eft par moi prépare , 
Je prétends en lieu fur mettre votre perfomie* 

[fèfaifant connoître,] 
Me connouTex-voûê ? /. : - 
<-. . - !; * '» AOWE'S, . * . 

t - '• ; mt ' " ' ■ 

-. A RTffOI. PHÈ. 
■x- -'- **-••« iMonrilage, rrfpoâae; 

Dans cette occafionVxèad toi uns effrayés, 
Et c'eft à contre- cœur qu'ici -vous me vîpyez; 
Je trouble en Cet projets l'amour qui voua pofféde. 
. V Aînés regarde fi elle ne verra point Horace". ] 
N'appeliez point des yeux le galant à rare aide, " 
Il eft trop éloigné pour v,eus , donner fecours. 
Ah, ah ,{j jeune, encor, vous, joues- de ces tour*? 
Votre (implicite; qt^ fembfe uns pareille, 
Demande fij'on fait les encans par l'oreille , 
Et vous ftavez donner dèi rendez-vous* îa nuit, 
Et pour fuivre un galant vous évadef fans bruit? 
Tu- Dieu ! Comme avec" lui votre langue cajoles 
11 ttl tyfai tous ait mife a quelque bonne école. 
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Qgî diantre tout d'un coup voWen a tant appris? 
Vous: ne craignez donc p torde trouver des. éfpfltt, 
Et ce galant, la n^it* ypus * 4 dapc£enhardie? 
Ah! coquine» en venir à cette pertLjieJ . 
Malgré tous mes bienfaits* 'foriîieï un' tel dèflein f ' 
Petit ferpent que j'-ai rec&iiufPé -iians mon fein, 
Et qui, dès qu'il fe Cent., par une humeur ingrat* 
Cherche à faire do mat à celui qui le flate. 

AGNE'5, 
Pourquoi me (ffîez-vdus? v ' * *" J " . 

• A* R N O t P ÏI E. ' l - 
,. . ' J T J'ai grand tort en effej. . 

J 4 G N K'$.. : ' * 

Je, n'entends pointée' mal dans tout ce qqe j'ai fait 

A R N O LPHEi " 
Jiivre un galant n'eft pas. une aâion tafeait? 

A G N E'S. r * 
C'eft un homtnequi dit qu'il m* veut pour lafemmf 
J'ai fuivi vosjefons, oV vous 1 m*avez prêéHé 
Qu'il fe faut marier, pour ôier Je péché. 

Oui* Mais pour femme , moi*, je prétendois tous 

»■■ * prendre, 

Et je vous l'a vois fait , me femble , aflez entendre. 

AGN.E'S. 
Oui. Mais à vous parler f ranchemenbentre nous , 
Il eft plus pour cela félon mon goût que vous. 
Chez vous le mariage eft fâcheux & pénible, 
Et vos diicours en font une image terrible; 
Mais, las! Il le fait; lui, fi rempli de plaifiri 
Que.de fe marier il donne desdépr*. 

ARNOL'PHÉ." 
Ah ! c'eft que vous l'aimez traî trèfle. 
A G N £' S. 

. Ovàf Jel'aim* 
Aj&NOlPHE. 
Et vouj.av.eVle /iQnt de le 4iic à moi-mimt? - 
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A G NE' S. 
ft pourquoi , s'il eu vray , ne le dirois-je pu ? 

A R N O L P H £. 
£a deviez- vous aimer, impertinence?: 

A G N ET S. 

4.- '" . Wm! 

Eft-ce que j'en puis mais? Lui feul -en eft la cause* 
Se je o y fongeois pas, lorfque Je fie la chofe. 

ARNOtP)JX 
Mali il falloit chaiïêt cm amoureux défir. 

AGNE'S. 
Le moyen dé chafler ce qui fait, du plaiûr? 

A R k O ty HE. 
Et ne fçaviez-vous pas que c'était me déplaire? 

AG-tfE'ÎS 
Moi ? Point du tout. Quel mal cela vous peuc-il faire? 

" A R.N O t,P.« E. 
21 eft vfay , j'ai fujet d'en êjre réjouît- ' 
Tous ne m'aimez donc pas , à ce compte? 

A G N E' 3. 



A RHO fc.tf ;Ht 
A G N ES, 



Tous? 
OuÙ 



Hélas .'Non. 

ARNOLPHE, 
Comment , non? 

A G K £' S. 

Voulez-vous que je mente? 
- A R NO L P H E; - 
Pourquoi ne m'aimer pas , Madame rimpûldnte! 

A G N E' «• 
Mon Dieu , cen*eft pas moi que vous devez blâmer s. 
Que ne vous êtes- vous, comme lui , fait aimer r 
Je ne vous en ai pas empêché , que je penfe. 

ÀKlirOLPHÈi 
Je m'y fais efforcé 1 de «toute nu puuTance,, l 
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Mais les foins que j'ai pris, je les ai perdus tous* 

A G N E'S. 
Vrayment, il en fçait donc là-deflss plus que vous, 
Car, à fe faire aimer, il n'a pomt et) de peine* 

ARNOLPHE4 part. 
Vovez comme raifonne & répond la vilaine! 
Pefte! Une précieufe en diroit-elle plus? 
Ah! Je l'ai mal connue, on, ma foi, Ià-defîîis 
Un fotte en fçaic plus que le plus habile homme. 

{â Agnfs,] 
Puifqu'en raifonnemenc votre efpric fe coofo-mme* 
La belle raifonneufe, eft-ce qu'un fi long-tems 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNE'S. 
Nom II vous rendra tout jufques au dernier double* 

ARNOLPHE bas A part. 
Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

[haut,-] 
Me rendra- c- il, eoquine, avec tout fon pouvoir, 
Les obligations que vous* pouvez m' avoir ? 

A G N E' S. 
Je ne vous e» ai pas de û grandes qu'on pente. 

ARNOLPHE. 
N 'eft-ce rien que les foins d'élever votre enfance T 

AGNE'S, . 

Vous avez- là dedans bien opéré vrayment, 
Et m'avez fait en tout inftruire jolimenr. 
Croit-on que je mefîate, & qu'enfin, dans ma tête? 
Je ne juge pas bien que je fuis une bête ? 
Moi-même j'en ai honte, &, dans l'âge où je fuis» 
Je ne veux point pafler pour fotte, fi je puis. 

ARNOLPHE. 

Vous fuyez l'ignorance ,& voulez , quoiqu'il coûte, 
Apprendre du blondin quelque choie. 

AGNE'S, 

Sans dout* 
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C'eft de lui que je fçais c% que je peux fçavoir, 
Et, beaucoup plus qu'à vous, je penfe lui devoir» 

ARNOLPHE. 
Je ne fcais qui me tient qu'avec une gourmade, 
Ma main de ce dilcours ce venge la bravade. 
J'enrage quand je vois fa piquante froideur, 
£t quelques coups de poing fatisferoient mon cœur* 

Agnes. 

Hélas ! Vous le pouvez» fi cela vous peut plaire* 

ARNOLPHE,* part. 
Ce root, & ce regard défarme ma colère, 
Et produit un retour de tendrefie de cœur , 
f^iî de fon aâion efface la noirceur. 
Chofe étrange d'aimer, & que, pour ces trai [trèfles, 
Les hommes fbient fujets à de telles foiblefles! 
Tout le monde connoîc leur imperfection , 
Ce n'eft qu'extravagance, & qu 'indiscrétion, 
Leur efprit eft méchant, & leur ame fragile, 
Il n'eft rien de plus foible, & de plus imbécille , 
Rien de plus infidèle, &, malgré tout cela, 
Bans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 

Hé bien, faifons la paix. Va, petite traîtreffe, 
Je te pardonne tout,& ce rends ma tendreûe, 
Confidére par-là l'amour que j'ai pour toi, 
•Et, me voyant fi bon, en revanche, aime moi* 
. AGNES. 
Du meilleur de mon cœur , je voudrais vous coin- 

^ plaire j 
Que me coûteroit-il, fi je le pouvois faire ? 

ARNOLPHE. . 
Mon pauvre petit cœur, tu le peux, fi tu veux. 
Ecoute feulement ce fou pi r amoureux*, 
Voi ce regard mourant, contemple ma perfonne, 
Et auitte ce morveux , & l'amour qu'il te donne. 
C'eft quelque fort qu'il faut qu'il ait jette fur toi» 
Et tu feras cent fois plus heureufe avec nJbi* 
Ta forte paffion eft. d'être brave & lefte, 
Tu le feras toujours, va, je te le procède*. 
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San» ceflè, nuit & jour, je te careflêrai, 
Je te bouchonnerai , bàilerai , mangerai j 
Tout comme tu voudra* / tu te pourras conduire : 
Je ne m'explique point , & cela l e'eft tout dire.. . 
[bas i'part.\'\ ' } ' x , v .\ ■ -,L - : '1 

Jufqu'où la pafliôn peut-elle faire aller ? 

• *' * thaùt.f' 
Enfin , à mon amoor rt*n ftf peut sVgaJer. 
Quelle preuve veux- tu que je t'en donne , ingrate * 
Me veux-tu voir pleurer ? Vèux-tu queje me batte? 
Veux- tu que je m'arrache un côté* de cheveux? 
Veux-tu que je, me tue? Oui', di fi tu le veux ,1 . 
Je fuk totttprêtj cruelle, à té prouver ma ftâme. \ 

, "' A-QVÎZ'i '.î . 

Tenei , tous vosdifcoors ne nie touchent ppînt Tâmei 
Horace avec deux mots en ferott vins que vous. . 

' '. Ar& 6 LP HÈ. 
Ah! C'eft trop me braver,trop pouffer mon courroux.' 
Je fuivrtt mon deflêiflybête trop indocile, 
Et vous dénichera à l'inftant de la ville. 
Vous rebuatt.mea vCeux, 6t me mettez à bout, 
Mais un- cul de Couvent me vengera de tout. 

ARNOLPBE t ^tGN&S, ALAIÏH. 

\... a 'la in. 

., e ne fçàis cte^quec'ëft , Monfieur , mars il mcfémfefe * 
Qu'Agnès- de k cotys mdrt s'en font allés enfemble. ; 

A R'N O L PHI, ° 

La voici, Dansma chambre allex me la nie}».;,. . 

[à féru') ? ') ' ; 
Ce ne ferafas ; là qu'il la viendra chercher,- 
Et puis, c«ft leulementpodr 4ine demi-heure. 
Je vais, pour lui donner une fûre demeure, 



J, 
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U Alain.] 
Trouver une voiture. Enfermes- vous des mieux ^ 
Et, fur tout, gardez- vous de la quitter des yeux. 

Peut-Être que lôn ame, étant dépayfèe, 
Fourra de cet amour être défabufêc, 

SC EN B VI. 

H R A C E, A R N L P H E. 

HORACE. V 

/\ h ! Je viens vous trouver accablé de douleur, i 
Le Ciel , Seigneur Araolphe, a conclu mon* malheur ^ 
Et, par un trait fatal d*uàê ïàrjuftice extrême, 
On .me veurarracber.de la. beauté qtiej'akne.- . . 
Pour arriver ici * mon père a pris le irais j. : . 
T'ai trouvé qu'il mettoït pied a terre^ici-pres , 
Et la caufe en un mot d'une hé\\e Venue 
Qui » comme je difois , ne m'étoit pas connue , 
C'eft qu'il m'a marié, fans m'en écrire rien* 
Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien* 
Jugez, en prenant part à mon inquiétude, ' > ' - 
S'il pouvoir m'arriver un comteuems iplusntdew 
Cet Enrique, dont hier je m'iniormois à vous, 
Ctufe tout le malheur donc je*rerTeris les coup*; 
Il vient avec mon père achever ma ruine , 
Ec c'ell fa fille unique a qui l'on me deftine. 
J'ai dès leurs premiers mots penfé m'évanouïr, 
Et d'abord , uns vouloir plus long-feins lu ouïr * 
Mon père ayant parlé de vous rendre viûre, 
L'efprit plein de frayeur , jeTar devancé vite* 
De grâce, garder vous de lui rien découvrir ' 
De mon engagement qui le pourrait aigrir» 
Et tâchez , comme en vous il prend grande créance , 
De le duTuader de cette ause sdlianoa, 

. . , A R N O X- P HE. ..,. 
Oui-dà. " " '' '' 

HORACE. 

Çpn&Ulez lui de .différer un pen, 
Et rend^i, en ami., ce fèmee à moajfaw 
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ARNOLPHE. 
Je n'y manquerai pas. 

HORACE* 

C'eft en vous que j'efpere. 
ARNOLPHE. 
Fort bien. 

HORACE. 
Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites- lui que mon âge. .. Ah! Je le vois venir. 
Ecoutez les raifons que je vous puis fournir, 

#*##*fHHt##*###4HHHt*###*#*#**«##«»*» 

SCENE VIL 

ENRIgipE , ORONTE , CHRISALDE, 
HORACE, ARNOLPHE, 

I Htrace & Arnolphe fe retirent dans tm (ôtn dm 

Théâtre , & parlent bas enfemble.] 

E N R I Q^U E à Chrijalde. 
Auûi-tôt qu'à mes yeux je vous ai vu paraître ,. 
Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois fçûvouscon- 

noître. 
J'ai reconnu les traits de cette aimable fceur 
pont l'hymen autrefois, m'avoic fait poffefleur, 
Ec je ferais heureux, û la parque cruelle 
M'eût laiffé ramener cette époufe fidèle, 
Pour jouir avec moi des fcnfibles douceurs 
De revoir tous les fiens après nos longs malheurs. 
Mais puifque du deftm la fatale puiilance 
Nous prive pour jamais de fa chère préTence, 
Tâchons de nous refondre , & de nous contenter 
Du feiil fruit amoureux qui m'en eft pu refier. 

II vous touche de près , oc fans votre fufrrage' 
J'aurois tort de vouloir: dtipftfef: de ce gage. 
Le choix du fils d'Oronte eft glorieux de foj, 
Mais il faut que cççhoix vous pjaife comme à moi.. 

CHRXSALD E. ' 
C'eft de mon jugement avoir mauvaife eflima. 
Que douter fi j'approuve un choix fi légitime* 
L 6 
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ARNOLPHEi part à Horace. 
Oui , je veux vous lêrvir de la bonne façon. 
HORACEi part À Arçolphe. 
Gardez encore un coup... 

ARNOLPHEJ Horace. 

N'ayez aucun foupçon. 
[Armlphe quitte Horace pottr aller embrajfer Oronte.J 

O R O N T E à Armlphe. 
Ah ! Que cette embraffade eft pleine de tendreflê ! 

ARNOLPHE. 
Que je fens à vous voir une grande allégreffe ! 

O R O NT E. 
Je fuis ici venu. . • 

ARN,OLJ>HE. 

Sans m'en faire récit », 
Je lfais ce qui voua mène. 

O R O N T E. 

On vous l'a déjà dit? 
ARNOLPHE. 

Oui. 

ORONÏt 
Tant mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen léàûe, 
Et (on coeur prévenu n'y voit rien que de crifte , 
II m'a m3me prié de vous en .détourner j 
Et moi, tout le confeil que je vous puis donner» 
C'eft de se pas foute que ce nœud te diffère, 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
11 raift avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faifons contr'eux à leur être induigens» 

H O R ACE Spart. 
Ah! Traître! '• 

-' CHRI3/AL.DE. 

Si Ton cœur a quelque répugnance» 
Je tiens qu'on ne doit pas lui frire réuflançe. 
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Moi frère, que je crois, fera de mon avis, 

ARNaLFHE, 
Quoi? Se laiflera-t-il gouverner par Con fila? 
Eft ce que vous voulez qu'un père aie la molleffé 
De ne lçavoir pas faire obéir la jeunette ? ' 
Il fer oit beau vcayment, qu'on le vie aujourd'hui 
Prendre loi de qui doit la recevoir de lui. 
Non, non ,c'eft mon intime ,& fa gloire eft la mienne* 
Sa parole eft donnée, il faut qu'il la maintienne» 
Qu'il faflê voir ici de fermes fenriraens, 
Et force de fon fils cous les attachement» 

O R O N T E. 
C'eft parler comme il faut, & dans cette alliance-* ' 
C'eft moi qui vous réponds dé fon obéïflance. x 
CHRI3.ALDËJ Arnolphf: "' 
Je fuis furpris, pour moi* du grand empreflèment 
Qjie vous me faites voir pour cet engagement, 
Et ne puis deviner quel motif vous infpire. . . 

ARNOLÊHE. 
Je fçais ce que je fais, 6c dis Ce qu'il faut dire* 

O R O N T E. 
Oui , oui , feigneur Arnolphe, il eft. ., 

C H R I S A X, D E. 

Ce nom l'aigrit; 
Ceft Monfieur de la Souche, on vous l'a déjà dit.* 

A R N OLP HE. 
Il n'importe. 

HORACEJ paru 

Qu'entends- je? 
ARNOLPHE/ï? tournant vers Hêtace. 
Oui. C'eft. U lemyftare, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire* «^ 

HORAÇfij fart* 
En quel trouble.*. 

<g> 
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SCENE VIII. 

,ENRT$pE, ORONTB, CHRISALDEy 
' '' HORACE, jtRNOLPHE, 
GEORGETTE. 

G E R G E T T E. 

JVI onfieur , fi vous n'êtes auprès, 
Nom aurons de la peine à retenir Agnès ,■ 
Elle veut à tous coups s'ichaper, & peut-être 
Quelle fe pourrait bien jetter par la fenêtre» ~~ 

ARNOLPME. 
Faitet-là moi venir ,~auffi bien de ce paa 

[â Horace."] 
tréienAi-je l'emmener. Ne vous en fâchez pas* 
Un bonheur continu rendrait f homme fuperbe, 
Et chacun a fon tour, comme die lt proverbe* 

HORACEi part. 
Quels maux peuvent» ô Ciel, égaler mes ennuis T 
Et s'eft-on jamais vu dans Tabyme ou je fuis î 

AKNOLPHEi Oronte. 
Preflex vite le jour de la cérémonie, 
J'y prends part , & déjà moi-même je m'en prie* 
••' ♦ ORONTE. 

C'eft bien-là mon defiein» 

#M M M M M U V H M W M V H H tt it Mit iiiM W M Mitt tÊtt M M M MtH MM 

S C E N E IX. 

t AGN&$, ORONTE, ENRI&JJE + 
ARNOLPHE, HORACE , CHRIS AL- 
DE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE,* Agniu 

Venez, belle, venez» 
Qu!on ne fçauroit tenir, & qui vous mutinez. 
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Voici votre galant, à qui, pour récompense, 
Vous pouvez faire une humble & douce xévcrenç& 

' [â Horace,] 
Adieu. L'événement "trompe un peu vos /buhaitK 
Mais tous les amoureux ne font pas fâcisfaits* 

AON E'S. 
Me laiflèz-vous, florace, emmener de la forte ? 

• HOKACE. 
Je ne fçais où j'en fuis , cane ma douleur eu forte» - 

ARNOLPHE. 
Allons, caufeufe, allons. 

• .AJSN E'S. 

- : " 'Je veux refier ici, 

: P;R O N TE. ^ "" 

Dites-nous ce qUê çrèû; que ce myftére-cî. : 
Nous nous regardons tous, fans le pouvoir comprendra 
ARNOLPHE.* ^ 

Avec plus de loifir je pourrai vous l'apprendre» 
Jufqu'au revoir. * - - ■ 
O R O N T E. 

Oui, donc prétendez- vous aller?- ;l 
Vous ne nous parlezpolbc^icomme W nous faut parler* 

. ARilOLPEE, 
Je vous ai confeil)e% malgré tout fon murmure, ' 
D'achever l'hyméoée. ; 1 . 

O R>ON T E. ' ; 

Oui. Mais, pour le conclure,. 
Si l'on vous a dit tout, ne Vous a-t-on pas die 
Que vous avez Chez vous celle dont il s'agit? 
La- fille qu'autrefois ,* de l'aimable Angélique ,, v * 
Sous des. lien» iècrets eu{vl**fe(gn*u£ EnriquéV 
Sur qui votre (discours eo>fc-H di^ifande'i • ' r 

<v -< 'cHRHAt&E, 
Je m'étonnoisaufli de voir fon procédé J ' ' • 

ÂRNO LPHH . 
Quoi? 
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CHRISALDE. 
D'un hymen fecret ma fœur eut une fiile, ' 
Dont on cacha le fort à toute la famille. 

OR ON TE. 
fit qui, fous de feints noms, pour ne rien découvrir» 
Par fon époux aux champs tut donnée à nourrir. 
•c .CHRISALDE. : 

Et, dans ce tems, 1e fort lui déclarant la guerre, 
L'obligea de forcir de fa natale terre. 

O R Q^N T E.. 
Et d'aller eflfuyer mille périls divers • . 
Dans ces lieux féparésde. nçus, par tant de mers. 

v, C HR.I SA L D E, 
Où Cet foins ont gagn*? ce que d^nrf fa patrie 
Avoient pu lui ravir î'impofbite & l'çnvje- 

ORON TE. ; 

Et de retour en France , il a cherché d'abord 
Celle à qui de fa fille il confia le fort. 

CHRISALDE. 
Et cette payfanne a dfr arec franchife , 
Qu'e» vos mains ^ quatre ans «lie Vavoit remife. 

v / { '\. O R O NT E. 

Et qu'elle l'avait fait , fur votte charité, 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 

CHRISALDE. 
Et* lui, plein de transport» & dfaUégreflê en Taaie, 
A fait jufqu'en ces lieux conduire cette femme. 

* O R O NT E. 

Et vous allez enfin la voir venir ici , 
Pour rendre aux yeux de tous ce myfiere éclaircû 

'CHRHALDEJ Armlphe+ 
Je deviné à peu près quel eft votre fepplicé : 
Mais le fort en cela ne von* eu que propice. 
Si n'être point cocu vous fêmbleun fi. grand bien» 
Ne vous point marier en eft le vray moyen. 
ARNOLPHE s'en «Usnt tout trcmLrîi à- ne 

0tt f. *~y~*t«ur.l 
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S CE NE DERNIERE. 

ENRI§JJE> ORONTE, CHRISALDE2 
AGNE'S, HORACE. 

ORONTE. 
D'où vient qu'il «'enfuit fan* rien dire? 
HORACE. 

„ - , . » Ahîmonperei 

vous fçaarez pleinement ce lurprenaqt myflere. 

Le hazard en ces lieux a voit exécuté 

Ce que votre fagefle avoir prémédité. 

J'étoîs , par les doux nœuds d'une amour mutuelle, 

Engagé de parole avecque cette beUej 

Et c'eft elle , en un mot, que vous venez chercher, j ' 

Et pour qui mon refus a penfé vous fâcher. : 

ENR1 Q^U E. 
Je n'en ai point douté d'abord que je l'ai vue, 
Et mon ame depuis n'a cefTé d'être émue 
Ah ! ma fille , je cède à des tranfports û doux. 

CHRHALDE,- 
J 'en f crois de bon cœur , mon frère , autant que vouSi' 
Mais ces lieux Sccela ne s'accommodent guéres. 
Allons dans la maifon débrouiller ces myftéres, 
Payer à notre ami Ce* foins officieux , 
Et rendre grâce au Ciel qui fait tout pour le mieux.: 

F I N.* 
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L' E C O L E 

,D E S F E M M ES. 

Comédie en vers & eu cinq A3 es , repréf entée À Paris 
fmr U Théâtre dm Palais Poyal,le 26 Décembre 1 66%+ 

JL/e Théâtre de Molière, qui avoic donné naif- 
iànce à U bonne Comédie, fut abandonné la moi- 
tié de Tannée 1661 , 6c toute l'année 1662 , pour 
certaines Farces moitié Italiennes moitié Françoi- 
iês , qui furent alors accréditées par le recour' d'un 
fameux Pantomime Italien, connu fous le nom de 
Scara mouche. Les mêmes Spectateurs qui apj>lau- 
diflbienr fans réferve à ces Farces monftrueufes , Ce 
Tendirent difficiles pour l'Ecole des Femmes, Piè- 
ce d'un genre tout nouveau , laquelle, quoique toute 
en récits, eft ménagée avec tant d'art , que tout 
paroît être en au ion. 

Elle fut .très -fui vie & très-critrquée, comme Je 
die la .Galette de Lorec: 

Pièce qu'en plufiemrs lieux on fronde , 
; Mais oè pourtant to- tant de monde y 

g«* jamais fujet important 

Pour le voir n en attira tant» 
EUe pa(Te pour être inférieure en tout à FEcoIe des 
Maris, & fiir-tout dans le dénouement , qui ell 
auffi pofiiche dans l'Ecole des Femmes , qu'il eft 
bien amené dans l'Ecole des Maris. On fe révolta 
généralement contre quelques expreffions qui paroif- 
fent indignes de Molière-, on défapFrouva le Cor» 
billon, la Tarte à U crème; les Enfant faits par 
l* oreille. Mais aufli les connoifleur* admirèrent avec 
quelle adrefle Molière avoit fu attacher & plaire 
pendant cinq Aâes, par la feule conhdence d'Ho . 
race au Vieillard, & par de (impies récits. Il fem- 
bloit qu'un fujet ainfi traité ne dut fournir qu'un 
Aôe. Mais c'eft le caraaere du vrai génie, de ré- 
pandre fa fécondité fur un fujet ftérile, & de va- 
fier ce qui femble uniforme. On peut dire en pau 
Ont, quec'eft4àlegrand art des Tragédies de Racine, 
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A LA REINE MERE. 



Mad 



AME, 



Je frais bien que VOTRE MA JESTEV* quefaU 
re de toutes mes dédicaces t & que ces prétendus de* 
yoirs , dont on lui dît élégamment qu'on s'acquitte en- 
vers ELLE t font des hommages, à dire vray, dont 
Elle nous difpenferoit très-volontiers. Mais je ne 
laiffe pas a? avoir l'audace de M dédier la Critique 
de l'Ecole des. Femmes s &je n'ai pu refufer cette 
petite occafion de pouvoir témoigner ma joye â VOTR^- 
MAJESTE'/*? cette heureufe convalescence , qui rer. 
donne à nos vœux la plus grande , & la -meilleure 
Princejfe du monde, & nous promet tnY.LLY.de /•«*> 
gués années 'd' une fanté vigonreufe* Comme chacun, 
regarde, les chofis dm coté de ce qui le touche, J€?n& 
réjouk dans cette 'allégrejfe générale, de pouvoir w» 
tore avoir l'honneur de divertir VOTRE MAJESTE. 
ELLE MADAME , qui prouve fi bien que la WnV 
table dévotion n'eft point contraire aux honnêtes di-, 
vertijfemens ; qui , de fes hautes penfées, & de fes 
importantes occupations , defeend fi humainement dans 
le plaifir de nos fpeclacles , ér ne dédaigne pas de 
rire de cette mime bouche, dont ELLE prie fi bien 
Dieu» Je fiate,dis-je, monefprit, de l'efpérance de 
cette gloire i j'en attends le moment avec toutes les 
impatiences du monde, & quand je jouirai de ce 
bonheur, te fera la plus grande joye quepmijfe recevoir a 

MA DAME, 

DE VOTRE MAJESTE', 

.-'.»• Le érès-bumbitf, irès-ob&flaàt 

& très-obligé Serviteur 
MOLIERE. 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

V R A N I È, E L I S E. 

QV R AN I E. 
UO l ! coufincperfonnc ne t'eft venu rendre vifitd 
ELISE. 
Perfonne du monde. 

U R A N I E. 
Vraiment, voilà qui m'étonne, que noue ayîoaft 
été feules l'une & 1 autre tout aujourd'hui. 

ELISE. 
Cela m'étonne auffi ; car ce n'eft guère* notre cou-! 
tume, & votre maifon, Dieu merci, eÛ le refugt 
ordinaire de tous les f ainéans de la cour. 

U R A N I E. 
L'aprèf-dinée, à dire vray , m'a femblé fort longue* 

ELISE. 
Et moi» je l'ai trouvée fort courte. 
U R A N I E. 
C'eft que les beaux efpriti, confine , aiment là Iblitud* 

ELISE. 
Ah ! Très-humble ferrante au bel efprit, TOUiiça* 
vcz, que a'eft pas- là que je vife. 
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URAKIE, 
Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue, 

ELISE. 
Je l'aime aufli : mais je l'aime choifie , & la quan- 
tité dés fottes viûces qu'il vous faut eflûyer parmi 
tes autres, eft caufe bien fouvent que je prends plai- 
fir d'être feule. 

URANIE. 
La délicatefle eft trop grande, de ne pouvoir fouf- 
ft'tr que des gens tries. 

ELISE. 
Et la.complaifance eft trop générale de fouffrir in- 
différemment toutes fortes de perfonnes. 

(JRANIE, 
Je goûte ceux qui font raisonnables, & me divertis 
des extravagant. 

ELISE. 

Ma foi , les extravagans ne vont goéres loin fans 
tous ennuyer , & la plupart de ces gens-là ne font 
plus plaifans dès la féconde vifite.. Mais à propos 
d'extravagans , ne voulez-vous pas me défaire do 
vôtre Marquis incommode? Penfex-vous me le laifc 
fer toujours fur les bras > 5c que je puiffe durer à 
Gif "cuthipirtades perpétuelles ? 

4 URANIE, 

Ce langage eft à la mode, & l'on le tourne e» 
f laïlàntcne £ Ja cour. 

ELISE. 
Tant pis pour ceux qui le font, & qui fe tuent 
le, jpur à parler ce jargon obfcur. La belle cbofe 
WT-fâifé'entrer , aux converfations du Louvre ,de 
vieilles équivoques ramaflTées parmi les boues des 
halles & de la place» Maubert! La jolie façon de 
plaifanter pour des courtifans , & qu'un homme 
xjspncredvijpric lorsqu'il vient vous dire; Madame, 
Vous êtes dans la place royale, & tout le monde 
vous voit de trois lieues de Paris , car chacun vous 
•tait de bon œil-, à caufe que Bonnueil eft un vil- 
lage à trois lieues d'ici! Cela n' eft- il pas bien ga- 
lant 
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font & bien fpirituel , & ceux qui trouvent ces bel- 
les rencontres, n'ont- ils pas lieu de s'en glorifier? 

URANIE, 
On ne dît pas cela auffi, comme une chofe fpiri- 
tuelle, & la plupart de ceux qui affeâent ce lan» 
gage, fçavent bien eux-mêmes qu'il elt ridicule, 

ELISE. 
Tant pis encore, de prendre peine à dire des fut- 
ures , & d'être mauvais plaiftns de deffein forme 4 . 
Je les en tiens moins ex eu fables , & fi j'en écois 
juge, je fçais bien à quoi je condamne-rois tous ces 
Meffieurs les turlupins. 

URANIE. 
Laiflbns cette matière qui t'échauffe un peu trop, 8c 
difons que Dorante vient bien tard, à mon avis, 
pour le fouper que nous devons faire enfemblci 

ELISE. 
Peut-être l'a- 1- il oublie*, & que. • . • 

SCENE IL 

UR*ANIE, ELISE, GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà Climéne, Madame, qui vient 'ici pour tous 
voir* 

URANIE. 
He*, mon Dieu ! Quelle viûte! 
ELISE. 

Vous vous plaignez d'être feule; auifi le Ciel vous 
en punir. 

URANIE. 
Vîte, qu'on aille dire que je n'y fuis pas. 

GALOPIN. 
On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. , 

Et qui eft le fot qui l'a dit ? 1 

Tomt IL M 
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GALOPIN. 

Moi, Madame, 

UXANIE, 
Diantre fbit le petit vilain ? Je vous apprendrai 
bien à faire vos réponfes de vous-même. 

GALOPI N. 
Je vais lui dire , Madame , que vous voulez ê tre for de. 

URANIE. 
Arrêtez , animal, & la laifiez monter , puifque l^ 
fotcife eft faite. v 

GALOPIN. 
Elle parle encore à un homme dans la rue* 

URANIE. 
An ! cou fi ne, que cette vifite m'embarrafle à l'heu- 
rte qu'il eft I 

ELISE. 
Il eft vray que la Dame eft un peu embarrafl*am e 
de (on naturels j'ai' toujours eu pour elle une fu- 
rieufe averfion , & , n'en déplaifê à fa qualité, c'eft 
là plus fotte béte qui fe foie jamais mêlée de rai- 
fonner. 

URANIE.' 

L'épithéte eft an peu forte. 

E L l S E. 
Allez, allez , elle mérite bien cela , & quelque cho- 
fé dé pîfis», fi on lui faifoit juftice. Eft- ce qu'il y 
m une peribnne qui foit plus véritablement qu'elle, 
ce qu'on appelle précîeufe, à prendre le mot dans 
fa plus mauvaife fignification ? 

URANIE. 
Elle fe défend bien -de ce nom , pourtant. 

S i I $ Ei 
H eft vray. Elle.fe défend du nom • mais non pas 
de la chofe : car enfin elle l'eft depuis les piedi 
jufques à la tête, & la pins grande falonnière du 
monde. Il femble que tout fon corpf toit démon- 
té, & que les moavemerw de fes hanches, de Cet 
épaules, 8r de fa tête, n'aillent que par reflbrts. 
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Elle affeâe toujours un t«n 4e voïx languiffant & 
niais , fait la moue pour monprer. une, petite bou- 
che, & roule les yeux pour les faire paroître grands, 

U R A N I R. ' 
Doucement donc. Si elle venoit à entendre*. • 

ELISE. 
Point, point, elle ne monte pas encore. Je me fou* 
viens toujours un-foir qu'elle eut envie de voir Da- 
mon fur la réputation qu'on lui donne, & les cho** 
Ces que le public a- vues de lui. Vous connoifles 
l'homme , 8c fa naturelle parefle à foutenir h con- 
vention. Elle l'avoit invité à foupef comme bel 
efprit, & jamais il ne parut fi foc, parmi une de* 
mi douzaine de gens à qui elle avoit fait fête de 
lui, & qui le regardoient avec de grands yeux com- 
me une perfonne qui ne dévoie pas être faite com- 
me les autres. Ils penfoient -tous qu'il étoit Jà pour 
défrayer la compagnie de bons 'mots; que chaque 
parole qui fortoit de & bouche devéit être extraor- 
dinaire! qu'il dévoie faire des impromptu fur 'tout 
ce qu'on dilbit , & ne 'demander à boire qu'avec 
une pointe. Mais il les tromp» fort par fon jfileos. 
ce, & la Dame fut au Ai mal-fa^isi'aice de lui, que 
je le fuis d'elle. 

U R A N l E. 
Tat-toi. Je vais la recevoir à . la porte de la chambre, 

: - :: : 'i '' Et-fSE, > " - ■ \ 
Encore un mot. .Je. .voudrais bien la voir mariée 
avec le Marquis ,"ddnt nous 'avôrts parlé. Le be 
aflemblage,quê ce fitrok d'une préciéuie &'<fufi tur- 
lupin! 

UR-ANÏE, 
Veux- tu te taire? La voici. 

se EN 5 ni 

CLîMïïXÈ ; UKÀNÏÈ'l ELISE , GALOPIN. 

ff s :- .-.lu. ' »"* A.»*'*- . 
Vrayment , e'eft bien tard que. . . ; * • 
M a 
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CLIMENE, " 
Hé, de grâce, ma chère, faites -moi vice donner 
on fiége, 

URANIEJ Galopin, 

Un fauteuil promtement. v . 

CLIMEK E. 
Ah , mon Dieu ! 

URANIL ,, 
Qu*eû-ce donc? 

CLIMENE. 
Je. n'en puis plus 

U1ANIE. 
Qu'avez-vous? 

CLIMENE. 
Le cœur me manque. 

U R A N I E. 
Sont-ce vapeurs qui vous, on: pris ? 

CLIMENE. • 
Non. 

URAN1E. 
Voulez- von* qu'on vous délace ? 

CLIMENE, 
Mon Dieu , non. Ah ! 

URANIE, _ 
Quel eft donc votre mal ? Et depuis quand vous a-c- 
il pris? . , 

t L I M E N E. 
;] y a plus de trois heures, & je l'ai apporté du 
Palais Royal, 

TT R A N I E. 
Comment ? 

CLIMENE. 
Je viens de voir , pour mes péchés, cette méchan - 
te rapfodie de l'Ecole des femmes. Je fuis encore 
en défaillance >4d mal nie cœur que "cela: m'a donné» 
& je penfe que je n'en reyiendra^dc plus de qukn- 
îe jour*. . • «. 

ELISE. 
Voyez un peu comiÀe Ici maladies arrivent, (âne 
qu'on y fooge 2 



DES FEMMES, COMEDIE. 2<$ 9 

J<T ne fçais pas de quel tempérament nous femmes 
ma cou Une & moi j mais nous fûmes avanchier à 
Ja même pièce , & nous en revînmes couses Jeux 
faines & gaillardes. 

C L I M E N E. 
Quoi! Vous l'avei vue ? 

URANIE, 
Oui, & écoutée d'un bouc à l'autre. 
C..L I M E N E. 

Et. von* n'en avez, pas éc<f jufques aux convulfions» 
ma chère { 

U R A N I E. 

Je ne fuis pas fi délicate, Dieu merci, & je, trou- 
ve pour moi que cette Comédie feroit plutôt capa- 
ble de guérir les gens", que de les rendre malades. 

CLIHENE. 
.A* 1 » mon Dieu!. Que dites-vous-là? Cette propos- 
ition peut- elle être avancée par une perfonne,qui 
ait du revenu en fcns commun ! Peut-on impuné- 
ment, comme vous faites, rompre en vifiere à là 
raifon, &, dans le vray delà chofe, eft-il un eC 
prit fi affamé de plaifanterie , qu'il puïffe tâter des 
fadaifes dont cette comédie eft affaifonoée ? Pour 
moi , je vous avoue que je n'ai pas trouvé le moin- 
dre grain de Tel dans tout cela,;/*** enfans par l'§- 
reilU m'ont paru d'un goât détectable : La tarte à 
ta crème m*a affadi le coeur j & j'ai pente* vomit 
a u potage. 

ELISE. 
Mon Dieu! Que tout cela eft dit élégamment! J'a- 
rois cru que cette pièce étoic bonne, mais Mada- 
me a une éloquence fi perfrafive , elle tourne les 
cbofes d'une maiiere fi agréable , qu'il faut être 
de ion fentiment, malgré qu'on en aie 

U R A N X E. 
Pour moi, je n'ai pas tant de complaifançe; ôc 
pour dire ma penfée, je tiens cette comédie HT* 
des plus plaifances que l'auteur ait produites. 
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C LIME NE. 

Ah ! Vous me faite» pitié de parier aînfi ; & je ne 
fçaurois vous fbuffrir cette obfcuriré de difcerne- 
inent. Peut-on , ayant de la vertu , trouver de l'a- 
grément dans une pièce, qui tient fans cefle la pu- 
deur en alarme, & falit à tout moment r imagination, 

ELISE. 
Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes , 
Madame, une rude joueufe en critique , & que je 
plains le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CLÏMENE.' 
Croyez- moi, ma chère, corrigez de bonne foi vo- 
tre jugement, & , pour votre honneur , n'allez point 
dire par le monde que cette comédie vous ait plu, 

URAKIE, 
Moi , je ne fçais pas ce que vous y avez, trouvé qui 
ileffe la pudeur. ] 

C L I M EN E. 
îlélàs! Tout; Bc je mets en fait qu'une fiônnête 
femme ne la fçaurpir voir fans confiifiori, tant j'y 
ai découvert d'ordures & de faletés. 

URANIE, 
ïl faut dose que pour les ordures vous aviez des lu* 
mièresque les autres n'ont pa$j car, pour moi, je 
n'y en ai point vu. 

CLIMENE. 
C'e,ft que vous ne voulez pas en avoir v.û , afllâré'- 
fnent : car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y 
font à vifage découvert. Elles n'ont pas la moindre 
enveloppe qui les couvre , & les yeux les plus har- 
dis font effrayés de leur nudité* 
ELISE. 
Ah! 

CLIMENE, 
Hai, hai, Bai. 

V R A Nî E. 
•Mais encore, s'il vous plaît» marquez* moi une de 
«es ordures que vou« dites. 
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CLIMENE, 
Helas! Eft-il néceffaire de vous les marquer? 

URANIE, 
Oui. Je vous demande feulement un endroit, qui 
•vous aie fore choquée. 

CLIMENE. 
En faut-iy*autre que la feenedecette Agnès, lorf» 
qu'elle dit ce qu'on lui a pris ? 

URANIE. 
Ec que trou ver- vous- là de fale ? 

CLIMENE. 

Ah! 

De grâce. 

Fi. 

Mais encore ? 



URANIE. 

CLIMENE. 

URANIE. 



CLIMENE. 
Je n'ai rien à vous dire. 

URANIE. 
Pour moi , je n'y entends pojnt de mal. 

CLIMENE. 
Tant-pis pour vous ! 

a U R A N I E. 
Tant-mieux plutôt, ce me femble* Je regarde les 
chofes du côté qu'on me les montre , & ne les tour* 
ne point, pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

CLIMENE, 
L'honnêteté d'un femme. .. 

URANIE. 
L'honnêteté d'une femme n'eft pas dans les gri- 
maces. Il fied mal de vouloir être plusfage, que 
celles qui font fages. L'affeâation en cette matière 
eft pire qu'en toute autre ; & je ne vois rien de fi 
ridicule, que cette délicatefle d'honneur qui prend 
tout en xhauvaife part, donne un fens criminel aux 
plus innocente* paroles, & a'offcnfe de l'ombre des 
M 4 
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chofes. Croyez- moi. Celles qui font tan: de façons, 
n'en font pas efliméts plus femmes de bien. Au 
contraire, leur févérité myftérieufe , & leurs gri- 
maces affeéèées irriient la cenfure de tout le mon- 
de, contre les aûions de leur vie. On eft ravi de 
découvrir ce qu'il y peut avoir à redire-, & pour 
tomber dans l'exemple, il y avoit l' autre jour des 
femmes à cette Comédie, vis- à- vis de la loge où 
nous étions , qui , par Us mines qu'elles atfeÛèrenC 
dur.nt toute U pièce, leurs détournemens de tête, 
& leurs cachemens de vifage, firent dire de tous 
côtés cent fottifes de leur conduite , que l'on n'au-> 
roit pas dites fans celaj & quelqu'un même des la- 
quais cria tout haut, qu'elles étoient plus chattes 
des oreilles , que de çout le rtlte du corps. 

CLIMENE, 
Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, & ne 
pas f-ire femblant d'y voir les chofes. 

R A N I E, ' 
Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y eft pas. 

CLIMENE. 
Ah ! Je foutiens encore un coup , que les faletés y 
crèvent les yeux. 

URANIE. 

Et moi , je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIMENE. 
Quoi? La pudeur n'eft pas vifibltment bleflee par 
ce que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons. 

URANIE. 
Non vrayment. Elle ne dit pas un mot, qui de foi 
re foitfort honnête-, &, Ci vous vouiej entendre 
deffous qu.lqu'autre chofe,c'eft vous qui faites i or- 
dure, & non pas elle, puifqu'elle parle feulement 
d'un ruban qu'on lui a pri«» 

CLIMENE. 

Ah! Ruban, cam qu'il vous plaira; mais ce, /*, 
où elle s'arrête, n'eft pas mis pour des prunes. Il 
vient fur ce, le, d'étranges penfées. Ce, U, ican- 
dalife furieufemeût; & , quoique vous puiiuez due* 
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voui ne f<f auriez défendre l'infolence de ce, le. 

ELISE/ 
Il eft vray, ma coufinc, je fuis pour Madame con- 
tre ce, le. Ce, le, eft infolent au dernier point, 
tC vous avez tort de défendre , ce , le, 

C L I M E N E. 
H a une obfcénité qui n'eft pas Supportable. 

E L I 5 E. 
Comment dites- vous ce mot-là , Madame ? 

C L ( M E N E, 
Qbfcénité, Madame. 

ELISE. 
Ah ! Mon Dieu ! Obfcénité* - Je ne fçais ce que 
ce mot veut dire; mais je le trouve le plus joli 
du monde. 

CLIMENE, 
Enfin , vous voyez, comme votre fang prend mon 
parti. 

U R A N I E. 
Hé, mon Dieu! C'eft une caufeufe qui ne die pas 
ce qu'elle penfe. Ne vous y fiez pas beaucoup, fi 
vous/m'en voulez croire. 

ELISE. 
Ah! Que -vous êtes méchante, de me vouloir ren- 
dre fufpeâe à Madame! Voyex un peu où j'en fe- 
rois , û elle alloir croire ce que vous dites. Serois- 
je û malheureufe, Madame, que vous euffiezde 
moi cette penfée? 

CLIMENE. 
Non, non, je ne m'arrête pas à fes paToles, 8c je 
vous crois plus fincère qu'elle ne dit. 

ELISE. 
Ah ! Que vous avez bien raifbn , Madame; Se que 
vous me. rendrez juftice, quand vous croirez que je 
vous trouve la plus engageante perfonne du monde , 
que j'entre dans tous vos fentimens , & (bis char* 
mée de toutes les expre-ffions qui furtent de votre 
bouche. 

CLIMENE, 
Hélas! Je parle fans affeôatîon. 
M f 
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ELISE. 
On le voit bien, Madame, & que tout eft naturel 
en vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos 
regards , vos pas , votre a&ion , & votre ajuftement 
ont je ne fçais quel air de qualité, qui enchante les 
gens. Je vous étudie dt& yeux & des oreilles ; 8c je 
luis fi remplie de vous , que je tâche d'être votre 
ûnge , 8e de vous contrefaire en tout. 

C L I ME N E. 
Vous vous moquer, de moi , Madame. 

ELISE. 
Pardonner-moi, Madame. Qurvoûdroitfe moquer 
de vous? 

C L I M E N E. 
Je ne fuis pis un bon modèle , Madame. 

ELIS E. 
Oh! Que fi, Madame. 

C L I M E N E. 
Vous me flatei , Madame. 

ELISE. 
Point du tout , Madame. 

C L I M E N E. 
Epargnez-moi, s'il vous plaît» Madame* 

ELISE. 

Îe vous épargne auffi, Madame, & je ne dis pas la 
l moitié de ce que je penfe, Madame. 
C L I M E N E. 
Ah i mon Dieu ! Brifons-là , de grâce. Vous me 
jetteriez, dans une confufion épouvantable. 

[A Uranie*] 
Enfin, nous voilà deux contre vous-, Se l'opintâ- 
tteté fiedû mai aux perfonaes fpirioiclles..... 



<*. 
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SCENE IV. 

LE MARDIS, CLIMENE, URANIE, 
ELISE, GALOPIN, 

GALOPIN <j/<i p»Tte de ta chambre» 

Arrête*, s'il vous plaît, Monfieur. 

L E M A R Q^U I S. 

Tu ne me comtois pas , fans doute. 

GALOPIN. 

Si fait, je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 

L E M A R Q^U I & 
Ah ! Que de bruit, petit laquais ! 

GALOP IN. 
Ceja n'eA pas- bien de vouloir entrer malgré les geof« 

L E M A R QJJ I S. 
Je veux voir ta maîtreffe. 

GALOPIN. 
Elle n'y eft pas , vous dis-je. 

L E M A R QJJ 18. 
La voilà dans fa chambre. 

GALOPIN. 
Il eft vray , la voilà : mais elle n'y eft pas* 

U R A N I E. 
Qu'eftce donc qu'il y a là? 

L E M A R Q^U I S. 
C'eft votre laquais, Madame, qui fait le for. 

GALOPIN, 
Je lui dis que vous n'y êtes pas , tyfedame > & U 
ne veut pas laiflêr d'entrer. 

URANIE. 
Et pourquoi dire à Monfieur que je n'y fois pas ? 

GALOPIN. . 
Vous me grondâtes l'autre jour, de. lui avoir ditquj 
vous y étiez* 

M 4 
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URANIE, 
Voyez cet infôîent ! Je vous prie , Moniteur , de ne 
pas croire ce qu'il die C'eft un petit écervelé, qui 
vous a pris pour un autre. 

L E M A R Q,UI S. 
Je l'ai, bien vu ,. Madame -, & , fans votre refpefib , 
je lui aurais appris à connoitre les gens de qualité. 

ELISE. 
Ma confine vous eft fort obligée de cette déférence* 

URANIEJ Galopin. 
Un fiége donc, impertinent. 

GALOPIN. 
N'en voilà- t-il pas un ? 

URANIE. 
Approche-le. 

[Galopin pouffe le ftfge rudement & fort.'] 

********************************** 

S C E N E V. 

LE MARQUIS, CLIMENE, URA- 
NIE, ELISE. 

LE MARQUIS, 

\ ocre petit laquais, Madame, a du mépris pour 
ma personne. 

ELISE. 
Il auroit tort , fans doute. 

L E M A R (^U I S. 
C'eit peut- être que je paye l'intérêt de ma manvaifê 
[// rit.'] (mine: 

bai, bai, bai, bai. 

ELISE. 
L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

L E M A R QJ/ I S. 

Sur quoi en êtiez-vous, Mefdajnes,k>rfque je vous 
aï interrompues ? 



DES FEMMES, COMEDIE. a?7 

URANIE. 
Sur la comédie de l'Ecole des Femmes. 

L E M A R Q^U I S. 
Je ne fais que d'en forcir. 

C L I M E N E. 
Hé bien , Monûeur , comment la trouvez- vous ,a*ï 
vous plaîc? 

L E M A R (tU I S. 
Touc-à fait impertinence. 

C L I M E N E. 
Ah ! Que f en fuis ravie ! 

L E M A R Q^U I S. 
C'eft la plus méchante chofe du monde Comment; 
diable ! A peine ai- je pu trouver place. J'ai penfe? 
être étouffé à la porte, & jamais on ne m'a une 
marché fur les pieds. Voyez cou? me met canons, Ô£ 
mes rubans en fvnt ajutfés , de grâce. 

ELIS E. 
Il eft vray que cela crie vengeance contre l'Ecole 
des Femmes, & que vous la condamnez avec juitice. 

LE M A R Q..U I S. 
Il ne s' eft jamais fait, je penfe, une fi méchante 
comédie. 

U R AN I E. 
Ah ! Voici Dorante que nous attendions. 

S C E N E VI. 

DORANTE, CLIMENE, URANIBj 
ELISE, LE MARDIS. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce , & n'interrompez point 
votre difeourj. Vous êtes- là fur une matière , qui» 
depuis quatre jours, fait prefque l'entretien de tou- 
tes les maifons de Paris, & jamais on n'a rien vd 
ce û plaçant, ^ue la di ver G té des jugemtns qui fis 
M 7 
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/ont là-deffus. Car enfin, j'ai ouï condamner cette 
comédie à certaine* gens', par let même choféa que 
j'ai vu d'autres eftimer le plus. 

URANIK, 
VoiU Monfieur le Marquis qui en die force mal* 

X E M A R Q^U I S. 
H eft vray. Je la trouve déteftable, morbleu, dé- 
teftable, du dernier déteftable; ce qu'on appelle 
déteftable. 

DORANTE. 
Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement 
déteftable. 

L E M A R QJJ I S. 

Quoi, Chevalier, eft -ce que tu prétends foutenir 
cette pièce? 

DORANT^, 
Oui • je prérends la foutenir, 

LE M A R Q.U I 8. 
Parbleu, je la garantis déteftable. 

DORANTE. 
La caution n'eft pas bourgeoife. Mail, Marquis, 
par quelle raifon de grâce , cette comédie eft-ette 
Ce que tu dis ? 

LE MARQUIS. 
Pourquoi elk eft déteftable? 

DORANTE. 
Oui. 

L E M A R Q_U I S. 

Elle eft déteftable , parce qu'elle eft déteftable. 

DORANTE. 
Après cela., il n'y a plus rien à dire , voilà fon pto^ 
ces fait. Mais encore inftrui-nou? , 6c nous di les 
défauts qui y font. 

LE MARQUIS, 
Que fçais-je moi ? Je ne me fuis pas feulement don* 
se* la peine ue l'écouter. Mais enfin je fçais bien 
que je n'ai jamais rien vu de fi méchant, Dieu 
me fauve -, 6c Dorilas, contre que j'étoii, a été de 
mon avis. 
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DORANTE. 

L'aucoricé eft belle , & te voilà bien appuyé. 

L E M A R Q^U I 5. 
I! ne faut que voir les continuels éclats de rire que 
le parterre y fait. Te ne veux point d'autre chofe 
pour témoigner qu i elle ne vaut rien. 
DORANTE. 
Tu es donc, Marquis, de ces meûleurs du bel air 
qui ne veulent pas que le parurre ait du fens com- 
mun, & qui feroient fâchés d'avoir ri avec lui , fût- 
ce. de la meilleure chofe du monde? Je vis l'autre 
jour fur le théâtre un de nos amis qui fe rendit ri- 
dicule par-là. Il écouta toute la pièce avec un fé- 
rieux le plus fombre du monde, &, tout ce qui 
égayoit les autres , ridoit fon front. A tous les éclats 
de rifée, il hauflbic les épaules, & regardait le par- 
terre en pitié* & quelquefois auflî le regardant avec 
dépit, il lui difoit tout haut» Ri donc parterr e , ri 
donc. Ce fut une féconde comédie» que le chagrin 
de notre ami. Il la donna en galant homme à toute 
l'aHemblée & chacun demeura d'accord qu'on ne 
pouvoir pas mieux jouer qu'il fit. Appren , Marquis» 
je te prie, fie les autres aufli, que le bon fens n'a 
point de place déterminée à la comédie i que la dif- 
férence du demi louis d'or, Se de la pièce de quin- 
ze ibis, ae fait rien du tout au bon goût; que de- 
bout ou alfis l'on peut donner un mauvais jugement* 
& qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois 
aflez à l'approbation du parterre , par la raifon 
qu'entre ceux qui le compofent, il y en a pluûeurs 
qui font capables de juger d'une pièce félon les ré* 
gjes, & que les autres en jugent par la bonne façon 
d'en juger, qui eft de Ce la if fer prendre aux cho- 
fe* , & de n'avoir ni prévention aveugle, ni corn* 
platfaace affectée, ai délicatefle ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voilà donc, Chevalier, le défenfeur du parter- 
re? Parbleu, je m'en réjouis, fie je ne manquerai 
pas de l'avertir, que tu es de fes amis. Hai, hai, 
hai, hai, hai, hai. 
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DORANTE. 
Ri tant que tu voudras. Je fui» pour le bon fens, 
& ne fcaurois fouffrir les ébullitions de cerveau de 
nos Marquis de Mafcarille. J'enrage de voir de ces 
gens qui fe traduifent en ridicules > malgré leur qua- 
lité* i de ces gens qui décident toujours & parlent 
hardiment de toutes chofes,fans s*yconnoître,qui, 
dans une comédie fe recrieront aux méchans en- 
droits, & ne branleront pas à ceux qui font bons; 
qui, voyant un tableau , ou écoutant un concert de 
mufique, blâment" de même& louent tout à contre 
fens, prennent par où ils peuvent les termes de 
l'art qu'ils attrapent , & ne manquent jamais de les 
eftropier,& de les mettre hors de place. Hé, mor- 
bleu , Meffieurs, taifei-vous. Quand Di*u ne voua 
a pas donné la connoiffance d'une chofe , n apprê- 
tez point à rire à ceux qui vous entendent parler, 
& (ongez qu'en ne difant raoti on croira peut-être 
que vous êtes d'habiles gens. 

L E M A R Q^U I S. 
Parbleu , Chevalier, ru le prends là.. . • 

DORANTE» 
Mon Dieu , Marquis , ce n'eft pas à toi que je par- 
le. C'eft à une douzaine de Meffieurs qui désho- 
norent les gens de cour par leurs manières extra- 
vagantes , le font croire parmi le peuple que nous 
nous reflemblons tous. Pour moi, je m'en veux 
juftifier le plus qu'il me ferapoffiblej & je les dau- 
berai tant en toutes rencontres; qu'à la fin ils fe 
rendront fages. 

L E M A R QJJ I S. 
Di-moi un peu, Chevalier, croi-tu que Lyfàndre 
ah de l'efprit ? 

DORANTE. 

Ouï* fans doute, & beaucoup. 

URANIE, 
C'eft une chofe qu'on ne peut pas nier. 
L E M A R CLU I S. 
Demande-lui ce qu'il lui femble de l'Ecole des Fem- 
mes. Tu verras qu'il ce dira qu'elle se lui plaît pas 
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DORANTE. 
Hé, mon Dieu! Il y en a beaucoup que le trop 
d'efprit gâte, qui voyent mal les chofes à force de 
lumière, & même qui feroienc bien fâchés d'être do 
l'avis des autres pour avoir la gloire de décider. * 

URANIE, 
Il eft vray. Notre ami eft de ces gens-là , fans doiu 
Ce. Il veut être le premier de fon opinion, & qu'on 
attende par refpeâ fôn jugement. Toute approba- 
tion qui marche avant la Tienne eft un attentat fur 
lès lumières , dont il fè venge hautement en pre- 
nant le contraire parti. Il veut qu'on le confulce 
fur toutes les affaires d'efprit j & je fris fûre que fi 
l'Auteur lui eût montré fa Comédie avant que de 
la faire voir au public, il l'eue trouvée la plus bel-, 
le du monde. 

LE MARQUIS, 
Et que direz-vous de la Marquife Araminte,quil* 
publie par tout pourépouvantable,& dit qu'elle n'a 
pu jamais fouffrir les ordures dont elle eu pleine? 

DORANTE, 
Je dirai que cela eft digne du caractère qu'elle a 
pris, 8c qu'il y a des perfonnes qui fe rendent ri-, 
dicules, pour vouloir avoir trop d'honneur,. Bien 
qu'elle ait de l'efprit,ellea furvi le mauvais exem* 
pie de celles qui, étant fur le retour de l'âge, veor 
lent remplacer de quelque chofe ce qu'elles voyenc 
qu'elles perdent, & prétendent que les grimace* 
d'une pruderie fcrupuleufe leur tiendront lieu da 
jeunette .& de be»uté. Celle ci pouffe l'affaire plua 
avant qu'aucune , & l'habileté de fon fcrupule dé- 
couvre des faletés, où jamais perfonne n'en avoic- 
vîi. On tient qu'il va, ce fcrupule, jufques à défi- 
gurer notre langue, & qu'il n'y a point prefquede 
mots , dont la févérité de cette Dame ne veuille 
retrancher ou la tête ou la queue, pour les fyUabct 
déshonnêtes qu'elle y trouve. 

U R A N I E. 
Vous êtes bien fou, Chevalier. 

L E M A R Q.U l S. , 

Enfin, Chevalier, ut crois défendre, ta Comédie^ 
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ta raifant la ùtyre de ceux qui la condamnent* 

DORANTE. 
Kon pas; mais je tiens que cette Dame fc /banda- 
Iife à tore... 

ELISE. 
Tout beau , Monfieur le Chevalier , il pourrait y 
en avoir d'autres qu'elle , qui feraient dans les mê- 
mes fentimens. 

DORANTE. 
Je fçats bien que ce n'eft pas vous, au moins , 6c 
que, lorfque vous avez vu cette repréfentation ..... 
ELISE. [Montrant Clintenc] 

Il eft vray ; mais j'ai changé d'avis , & Madame 
f? ait appuyer le fien , par des raifons fi convaincan- 
tes qu'elle m'a entraînée de (on côté. 

DORANTEJ Climent. 
Ah F Madame , je vous demande pardon ,6c , G voua 
le voulez, je me dédirai, pourTamour de vous , 
de tout ce que j'ai dit. 

CLIM EN E. 
Je ne veux pas que ce foit pour l'amour de moi , 
mais pour l'amour de la raifon : car enfin cette piè- 
ce, à le bien prendre ,eft tout-à-fait indéfendable, 
& je ne conçois pas.,., 

URANIE, 
'Ah! Voici l'Auteur Monfieur Lyfidas. II. vient 
cbut-à* propos, pour cette matière. Monfieur Lyû- 
das , prenez un fiége vous-même , Se vous mettez-la. 
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SCENE. VII. 

tlSIÇAS, CLIMENE, URANIE, ELISE , 
DORANTE , LE MARDIS. 

L Y S I D A S. 

Madame , je viens un peu tard : mais il m'a fal- 
fa lire ma pièce chez Madame la MarquUê , dose 
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je vous avois parlé, Bc les louanges qui lui ont été* 
, donné, m'ont retenu une-heure plut que je nccroyoift, 

ELISE. 
C'eft un grand charme que les louanges pour arrê- 
ter un Auteur, 

URANIE, 
Afféyet-vous donc, Monfieur Lyfidas, nous liront 
votre pièce après fouper. 

L Y S l D A S. 
Tous ceux qui ^toienç-là doivent venir à fa premiè- 
re repréfentation , Se m'ont promis de faire leur de- 
voir comme il faut.' 

URANIE. 
Je le crois. Mais , encore une fois , aflVyez-vous » 
s'il vous plait. Nous fômmes ici fur une matière 
que je ferai bien aife que nous pouffions. 

L Y S I D A S. 
Je penfe» Madame, que vous retiendrez auui une 
loge pour ce* jour- là. 

URANIE; 
$*ous verrons» Poursuivons de grâce noire difeouw. 

LÏSIDAS, 
Je vous donne avis, Madame, qu'elles font pres- 
que toutes retenues. 

URANIE. 
Voilà qui eft bien. Enfin j'avois befoin de vous, 
lorfque vous êtes venu , & tout le monde é toit ici 
contre moi. 

ELISEE Uranie. 
{.montrant Dorante."] 
Il s'eft mis d'abord de votre côté: mais mainte- 

[montrant Climene.'] 
nant qu'il fçait que Madame eft à la tête du parti 
contraire, je penfe que vous n'avei qu'à chercher 
un autre fecours. 

C L I M E N E. 
Non , non, je ne voudrois pas qu'il fit mal fâ cour 
auprès de Madame votre coufine , fie je permets à fai| 
elprit d'être du parti de fon coeur. ■ 
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DORANTE. 
Avec cette permiflion , Madame , je prendrai la 
hardi eue de me défendre* 

URANtE, 
Mais auparavant (cachons un peu les fentitnens de 
Monfieur Lyûdas. 

L Y S I D A S. 
Sur quoi «Madame? 

U R A N I E. 
Sur le fujet de l'Ecole des Femmes. 

LYS1DAS. 
Ah, ah! 

DO R A N T E. 

Que vous en fecible ? 

L Y S I D A S. 
Je n'ai rien à dire là-deffus; & vous fçavet qu'en- 
cre nous autres Auteurs, cous devons parler des ou- 
vrages les uns des autres avec beaucoup de circon* 
fpeâion. 

DORANTE. 

Mais encore, encre nous, que penTex-vous de cette 
comédie, 

L Y S l D A S. 

Moi» Monûtur? w 

U R A N I E. 
,De bonne foi, dites-nous votre avis. 

L I S I D A S. 
Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 
Aflûrément? , * 

L Y S l D A S. 

Affûré'ment. Pourquoi non ? N'eft-elle pas en effet 
la plus belle du monde *. 

DORANTE. 
Hon , bon , vous êtes un méchant diable , MonGéuf 
LyfidaSi vous ne dites pas ce que vous peolèz» 

LYSIDA& 
Jtàdonatt-moL 
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DORANTE. 
Mon Dieu! Je tous connois. Ne difli mu Ions point. 

L Y S I D A S. 
Moi, Monûeur? 

DORANTE. 
Je vois bien que le bien que vous dites de cette piè- 
ce n'eft que par honnêteté , & que , dans le fond 
du coeur, tous êtes de l'avis de beaucoup de gens» 
qui la trouvent mauvaife. 

L Y S I D A S. 
Hai, bai, bai. 

DORANTE. 

Avouez, ma foi , que c'eft une méchante chofeque 
cette comédie. 

L Y S I D A S. 
Il eft vray qu'elle n'eft pas approuvée par les cori* 
noiffeurs. 

L E M A R Q^U I S. 
Ma foi , Chevalier , tu en tiens , & te voilà paye* 
de ta raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah. 

DORANTE. 
Pouffe, mon cher Marquis, pouffe. 

LÉ M A R Q^TJ I S. 
Tu vois que nous avons les fçavans de notre coté. 1 

DORANTE. 
Il eft vray. Le jugement de Monûeur Lyfidas efl 
quelque choie de coniidérable. Mais- Monûeur Ly- 
fcdas veut bien que je ne me rende pas pour ce! a y 
& puifque j'ai bien l'audace de me défendre contre 

[Montrant ClimtneC\ 
les fentimens de Madame, il ne trouvera pas maa- 
vais que je combatte les fiens. 
ELISE. 
Quoi! Vous voyea contre vous, Madame, Motifieaf 
te. Marquis, fie Monûeur Lyûdas,& vous ofei fé- 
fifter encore? Fi, que cela ell de mauvaife graoev 

C L I M E N E, 
Voilà qui me confond, pour moi, que des perfôo- 
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nés raisonnables (è pui(Tent mettre en tête de don- 
ner proceôion aux fottifes de cette pièce. 

L E M A R Q^U I S. 

Dieu me damne» Madame, elle eu miférable de* 
puis le commencement jufqu'à la fin. 

DORANTE. 
Cela eA bien-tôt dit, Marquis. Il n'eft rien' plu* 
aifé que de trancher ainû, & je ne vois aucune 
chofe qui puifle être à coavert. de la fbuveraineté 
de ces déciûons. 

L E M A R Q^TJ I S. 
Parbleu, tous les autres Comédiens qui Soient- là 
pour la voir , en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 
Ah! Je ne dis plus mot, tu as raiKôn, Marquis. 
Puilque les autres Comédiens en dïfent du mal, il 
faut les en croire aflurément. Ce font tous gens é- 
çiairés , & qui parlent fans intérêt. 11 n'y a plus 
rien à dire, je me rends. 

CLIMENE, 
Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je fçais fore 
bien que vous ne me perfuaderez, point de fouffrir 
les iromodefties de cette pièce, non plus que' les fa* 
tyres défobligeantes qu'on y voit contre les femmes. 

U R A N I E. : 
Pour moi, je me garderai bien de m'en offenfèr, 
& de prendre rien fur mon compte de tout ce 
qui s* y dit. Ces fortes de fatyres tombent directe- 
ment fur \e» mœurs , & ne frappent les perlbnnes 
que par réflexion. N'allons point nous appliquer à 
nous-mêmes les traits d'une cenfure générale , & 
profitons de la leçon, fi nous pouvons, fans faire 
femblant qu'on parle à nous. Toutes les peintures 
iftdi&ules qu'on expofe fur les Théâtres , doivenf 
eue regardées fans chagrin de tout le- monde. Ce 
fènttoiroirs publics où il ne faut jamais témoignes 

3u'on fe voye ; & c'eft fe taxer hautement d'un 
éfaut, que fe fcandalifer qu'on le reprenne. . 
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CLIMENE, 
Pour moi, je ne parie pas de ces chofcspar la part 
que j'y puïflê avoir , & je penfe que je vis d'un 
air dans le monde à ne pas craindre d'être cherchée 
dans les peintures qu'on fait là des femmes qui le? 
gouvernent mal. 

ELISE. 
Apurement , Madame , on ne vous y cherchera' 
point. Votre conduite eu affez connue, & ce /ont 
de ces fortes de cbofes qui ne font conteftees de 
perfonne. 

URANIE À CUmene. 

Aufli , Madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous» 
& mes paroles , comme les facyres de la Comédie» 
demeurent dans la théfe générale. 

CLIMENE. ': 

Je n'en doute, pas, Madame. Mais enfin paflbns) 
fur ce chapitre. Je ne fçais pas de quelle façon* 
vous recevez les injures qu'on dit à notre fexedana . 
un certain endroit de la pièce; & pour moi, je 
vous avoue que je fuis dans une colère épouvanta- 
ble , de voir que cet auteur impertinent nous appela 
le des animaux, 

URANIE, 
Ne voyez- vous pas que c'eft un ridicule qu'il raft 
parler ? 

DORANTE.' ; I 

Et puis, Madame» ne fç avez- vous pas que les in- 
jures des amans n'offenfent jamais , qu'il eft de* 
amours emportés aufli- bien que des doucereux , & 
qu'en de pareilles occa fions les paroles Jes plus é- 
tranges, & quelque chofe de pis encore , fe pren«* 
nent bien fou vent pour des marques d'affe^io^, pat 
cdlcs mêmes qui les reçoivent f * . \ 

ELISE. 
Dites tout ce que vous voudrez, «je ne fçaurois &U 
gérer cela, non plus que le potage 8c ta tarte à 14 
trime, dont Madame a parlé tantôt. " 

L E M A R C±V IS. ' r 

Ah! Ma foi» oui, tarte à la crime,' Voilà ce qnt 
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j'avois remarqué tantôt s tarte à la crème. Que je 
vous fuie obligé , Madame, de m'avoir fait fou ve- 
nir de tarte à ta c*ème» Y a-t-il aflèx de pommes 
en Normandie pour tarte à la crime? Tarte à la 
crime , morbleu, tarte à la crème! 
DORANTE. 
Hé bien, q»e veux- tu dire? Tarte à U crème* 

L E M A R Q^U I 3. 
Parbleu > tarte à la crème , Chevalier. 

DORANTE. 
Mai* encore ? ^ 

L E M A RQ.U I S. 
Tarte à la crème ! 

DORANTE. 
Dis-nous un peu tes raifbns. 

L E M A R Q^U I S. 
Tarte â la crème! 

U R A N I E. 
Mais il faut expliquer fa penfée , ce me femble. 

L E M A R Q^U X S. 
Tarte à U crème! Madame. 

U R A N I E. 
Çytt trouva- vous là à redire ? 

L E M A R O.U I. S, 
Moi , rien. Tarte â la crème ! ' 

URANIE. 
Ah ! Je le quitte. 

ELISE. 
Monfieur le Marquis s'y prend bien , & vous bour- 
re de la belle manière Mais je voudrais bien que 
Monfieur Lyfidas voulût les achever , & leur don- 
ner quelques petits coups de fa façon. 

L 7 S I D A S 
Ce n'eft pas ma coutume de rien blâmer ,& je fuis 
aflêî indulgent pour les ouvrages des autres. Mais 
enfin , (ans choquer l'amitié que Monfieur le Che- 
valier témoigne pour l'auteur, on m'avouera que 
«es fortes de comédies ne font pas proprement des 

corné* 
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comédies, & qu'il 7 a une grande différence de 
toutes ces bagatelles, à la beauté de$ pièces férieu- 
fes. Cependant tout le monde donne là- dedans au- 
jourd'hui; on ne court plus qu'à cela, & l'on voit 
une folicude effroyable aux grands ouvrages, lorfque 
des focc'ifes ont tout Paris. Je vous avoue que le 
cœur m'en faigne quelquefois , & cela eft honteux 
pour la France. 

CLIMENE, 
Il eft vrarque le goût des gens eu étrangement gâté 
la-deiTus, & que le fiécie, s'encanaille furieufemenu 

ELISE, 
Celui-là eft joli encore , s'encanaille» Eft-ce tous 
qui l'avei inventé, Madame? 

CLIMENE. 
Hé! 

ELISE. 
Je m'en fuis bien doutée. 

DORANTE. 
Vous croyez donc , Monfieur Lyûdas , que tout 
l'efprit & toute la beauté font dans les poèmes fé- 
ricux, & que les pièces comiques (ont des niaife- 
. ries qui ne méritent aucune louange? 
URANIE. 
Ce n'eft pas mon fentiment, pour moi. La tragé- 
die, fans doute, eft quelque chofe de beau quand 
elle eft bien touchée; mais la Comédie a Ces char- 
mes, & je tiens que l'une n'eft pas moins difficile 
que l'autre. \ 

DORANTE. 
Apurement, Madame; & quand, pour la difficulf 
té , vous mettriez un peu plus du côté de la Co- 
médie, peut-être que vous ne vous abuferiez pas* 
Car enfin , je trouve qu'il eft bien plus aifé de fe 
gu'mder fur de grands fencimens, de braver en vers 
ta forturte, aceufer les deftins, & dire des injures 
aux Dieux , que d'entrer, comme il faut, dans le 
ridicule des hommes, & de rendre agréablement 
fur le théâtre les défauts de tout le monde» Lorfque 
vous peignez des héros, vous faites ce que vous 
voulez. Ce font des portraits à plaiûr,où l'on ne 
cherche point de reflêmblance ; « vous n'avez qu'à 
fuivre les traits d'une imagination qui fe donne 
T*me IL N 
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TciïoTy & qui Couvent lahTe le vray pour attraper 
le merveilleux Mais lorfque vous peignez les hom- 
mes , il faut peindre d'après nature. On veut que 
ces portraits reflemblenc ; & vous n'avez rien fait» 
fi vous n'y faites reeonnoître les gens de votre fié» 
de* En un mot, dans let pièces férieufesjil fuffit, 
pour n'être point blâmé, de dire des chofes qui 
foient de bon fens« & bien écrites j mais ce n'effr 
pas aflêz dans les autres , il y faut plaifanter ; & 
c*eft une étrange entrepriîc que celle de faire rira 
tes honnêtes gens. 

CLIMENE, 
Je crois être dn nombre des honnêtes gens, & ce- 
pendant je n'ai pas trouvé le- mot pour rire da&f 
tout ce que j'ai vu. 

L E M A R QJJ I S. 
Ma foi , ni moi non plus. 

DORANTE. 
Four toi. Marquis,, je ne m'en étonne pat. C'eft 
que tu n y as pas trouvé de turlupinades. 

L Y S I D A S. 
Ma foi, Monûeur, ce qu'on y rencontre ne vaut 
guère* mieux , 6c toutes les plaifanteries y font af- 
Te* froides, à mon avis. 

DORANTE. 
La cour n'a pas trouvé cela. . . 

LYSIDA5, 
Àb ! Moniteur , la cour ! 

D O R AN T E. 
Achevez, Moniteur Lyfidas. Je vois bien que voua 
voulez dire que la cour ne (ê connoît pas à ces cho- 
iêê'i&c c'eft le refuge ordinaire de vous autres mef- 
fleurs les auteurs dans le mauvais fuccès de vos 
ouvrages, qaed'accufer l'injuAice du ficelé, & le 
peu dé hunier» des cnurtius* Sçachez , s'il vous 
plaît i Monfieur Lyfidas , que les courttfans ont 
d'ouffi bons yeux que d'autres, qu'on peut être ha» 
bile avec un point de Veotfê & des plumes , suffi- 
Wen qu'avec une perruque courte, & un petit ra- 
bat mis «ue k grande épreufe de toutes vos co- 
médies « c eft le jugement de la cour ; que c'ett fou 
goàc qn'ii &nc éosdicr pour trouver l'art «U réuifir 4 
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qu'il n'y a point de liea où les décidons foi en t G 
juftes , & , Uns mettre en ligne de compte cous les 
gens fçavans qui y font , que * du ample bon feof 
naturel & du commerce de tout le beau monde, on 
s'y fait une manière d'efprie , qui • fans comparai» 
fon, juge plus finement des chofes , que tout le 
feavoir enrouillé des pédans. 

U R A N>.X E. 
Il eft vray que pour peu qu'on y demeure , il voué 
patte- là tous les jours a(fez de chofes devant les 
feux, pour acquérir quelque habitude de les con- 
noîtrej & fur tout, pour ce qui eft de la bonne ou 
mauvaife plaifanterie/ 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'ac* 
cord, & je luis comme on voie, le premier à les 
fronder. Mais, ma foi, il y en a un grand nombre 
parmi les beaux efprits de profeffion; & fi l'on 
joue quelques Marquis , je trouve qu'il y a bien plus 
de quoi jouer les auteurs, & que ferait une chofe 
plaifante à mettre fur le théâtre , que leurs grima* 
ces fç avances, & leurs m fi ne mens ridicules, leur 
vicieufe coutume d'afifaffiner les gens de leurs ou- 
vrages, leurs friand ifes de louanges, leurs ménage- 
mens de penfées , leur trafic de réputation , & leurs - 
ligues offenfives & défenfives , auffi-bien que leurs 
guerres d'efprie , & leurs cotnbatsde proie & de vert» 

L Y S I D A S. 
Molière eft bien- heureux , Monfieur , d'avoir un 
proreûeur auffi chaud que vous. Mais enfin , pour 
venir an fait , il eft queftion de fçavoir ïi la pièce 
eft bonne, & je m'offre d'y montrer par tout ceotf 
défauts vifibles. 

URANIE, 
Ç'eft une étrange chofe de vous autres meûleprsles 
poètes, que vous condamniez toujours les pièces 
où tout le monde court, 6c ne difiez jamais du bien 
que de celles où perfônne ne va. Vous montre» 
pour les unes une haine invincible ,& pour les au- 
tres une tendrefle qui n'eft pas roncevable. 

DORANTE. 
C'eflqu'il eft généreux de fe ranger du côté dejajfligft, 
N » 
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U R A N I E. 
Mail de grâce, Monfieur Lyfidas, faites-nous voir 
ces défauts, donc je ne me fuis point appercde. 

. L Y S I D A S. 
Ceux qui poiTédent Ariftote & Horace, voyent d't- 
bord, Madame, que cette Comédie pèche contre 
toutes les régies de l'art. 

U* A N I E. , 
Te vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 
. ineflicurs-ià, & que je ne fçais point les régies do 
l'arc. 

DORANTE. 

Vous êtes de plaifaotes gens avec vos régies donc 
vous embarraflez les ignorant , & nous étourdifîèz 
cous les jours. Il femble à vous ouïr parler, que 
ces régies de l'art foienrles plus grands myfteresdu 
inonde, & cependant ce ne font que quelques ob- 
fervations ailées que le bon fcns a faites fur ce qui 
«eut ôter le plaifir que Ton prend à ces -fortes de 
poèmes; & le même bon fens qui a fait autrefois 
ces obfervatioDS , les fait fort aifément tous les jours , 
ftns le fecours d'Horace &d* Ariftote. Je voudrois 
bien fçavoir fi la grande règle de toutes les régies 
n'eft pas de plaire, & fi une pièce de théâtre qui 
a attrapé fon but, n'a pas fuivi un bon chemin ? 
Veut-on que tout un public s'abufe fur ces fortes 
de cbofes, & que chacun n*y foit pas juge do plai- 
fir' qu'il y prend? 

9RANIE. 
J'ai remarqué une chofe de ces meûleurs-là, c eft 
que ceux qui parlent le plus des régies, & qui les 
fçavent mieux que les autres, font des comédiea 
que perfonne ne trouve belles. 

DORANTE. 
Et c'cft ce qui marque, Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs difputes embarraffantes. Car 
enfin, fi les pièces qui font félon les régies neplai- 
fent pas, & que celles qui plaiient ne foient pas 
félon les régies, il faudrait de néceflSté que les ré- 
gies euflenc été mal faites. Moquons- nous donc de 
cette chicane où ils veulent aflujettir le goût du pu- 
blic, & ne coniulion* dans une comédie que 1 eflot 
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qu'elle fait fur nous. Laiflons-nous aller de bonne 
foi aux chofes qui nous prennent par les entrailles'» 
6c ne cherchons point de raifonnement pour nous 
empêcher d'avoir du plaifir. 

URANIE. 
Four moi , quand je vois une Comédie , je regarde 
feulement fi les chofes me touchent; &, lorfque j« 
m'y fuis bien divertie , je ne vais point demander 
fi j ai en tort, & fi les régies d'Ariftote me défen- 
doienc de rire. 

DORANTE. 
Ceft justement comme un homme qui aurait trou- 
vé une faute excellente, 8c qui voudrait examiner 
fi elle eft bonne, fur les préceptes du Cuifinier 
François. 

URANIE. 
Il eft vrayj 8c j'admire les rafiuemeris de certaines 
gens, fur des chofes que nous devons fentir nous- 
mêmes, 

DORANTE. 
Vous avez raifon , Madame , de les trouver étran 
ges tous ces rafinemens myftérieux. Car enfin , s'ils 
ont lieu , nous voilà réduits à ne nous plus croire; 
nos propres fens feront efclaves en toutes chofes ; 
&, jufqu'au manger 8c au boire, nous n'oferons 
plus trouver rien de bon, fans le congé deroeûleurs 
tes experts. 

L Y S I D A S. 
Enfin, Moafieur, toute votre raifon, c'eft que l'E- 
cole des Femmes a plu ; & vous ne vous fouctex 
point qu'elle ne foit pas dms les régies, pourvu.-. 

DORANTE. 
Tout beau, Monfieur Lyfidas, je ne vous accorde 
pas cela. Je dis bien que le grand arc eft de plaire, 
& que cette Comédie ayant plû à ceux pour qui 
elle eft faite, je trouve que c'eit aflêz pour elle, 
& qu'elle doit peu fe foucier \du refte. Mais 
avec cela je foutiens qu'elle ne pèche contre aucune 
des régies dont vtfus parlez. Je les ai lues , Dieu 
merci, autant qu'un autre, & je ferais voir aifé- 
ment, que peut-être n'avons-nous point de piécv 
au théâtre plus régulière que celle-là. 
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ELISE. 
Courage, Monfieur Lvfidas, nous fbmmet perdus, 
h vuus reculer 

L Y S I D A S. 
Quoi» Monfieur, la procuY, l'épitafe» & la péri* 
fétie.... 

DORANTE. 
Ah ! Monfieur Lyfidas; vous nous affbmmez avec 
rus grands mots. Ne paroifltz. point û fçavant, d* 
^race. Humanifez votre difcours, & parlez pour 
être entendu* Penfez vous qu'un Bom grec donne 
plus de poids à vos raiibns? Et ne trouveriez- voua 
pas qu'il fût au (H beau de dire l'expo ficion du fu- 
jet, que la protafe* Je nœud, que i épicafcj & U 
dénouement, que la péripétie? 

L Y S I D A S. 
Ce (ont termes de l'art donc il eft permis de fe (èr- 
vir. Mats puifque ces mots blefient vos oreilles, jt 
m'expliquerai d'une autre façon ; & je vous prie 
de répondre positivement à trois ou quatre chofes 
que je vais dire. Peut-on fouffrir une pièce qui pè- 
che contre le nom propre des pièces de théâtre ? 
Car enfin le nom de poëme dramatique vient d'un 
mot grec qui lignifie , agir , pour montrer. £ue la 
nature de ce poëme confiée dans l'a&ion ;&, dans 
cette comédie- ci, il ne Ce pafle point d'aâions,& 
tout conûfte en des récits que viennent faire, ou 
Agnès , ou Horace. 

LE MARQUIS, 
Ah , ah , Chevalier. 

C L I M E N E. 
Voilà qui eft fpiricuellement remarqué ,& c'efl pren- 
dre le fin des cnofts. 

L Y S I D A S. 
Eft-il rien de fi peu fpirituel, où , pour mieux di- 
re , rien de fi bas , que quelques mois où tout le 
monde rit,& fur tout celui des en fans far i 1 oreille t 

C L L M E M É. 
Port bien. 

ELISE. . 
Ah! 

L Y S ! D A S, 
La feena du valet & de U fer van te lu- dedans de la 
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maifon , n'eu- elle pas d'une longueur ennuyeufe, Si 
noui-à-taic impertinente? 

LE M A R Q.U I S. 
Cela efl vray, 

CLIMENE, 
Aflùrément. 

ELISE. 
Il a raifon. 

L 7 S I D A S. 
Arnolphe ne donne- c-il pas trop librement fon ar- 
gent à Horace ? Puifque c*eft le perfonnage ridicu- 
le de la pièce , faHo'K- il lu» faire faire l'aâion d'un 
honnête homme? 

L £ M A R Q^V I S. 
Bon* La remarque eft encore bonne. 

CLIMENE. 
Admirable. 

ELISE 
Merveilleufê. 

L Y S I D A S. 
Le fermon & les maximes ne font- elles fat des 
chofes ridicuhh, & qoi choquent mène le refpeÔ 
que l'on doic à nos rnyftères if 

LEMARQ.UIS, 
C'eft bien dit. 

CLIMENE. 
Voilà parler comme il faut. 

ELISE. 
Il ne fe peut rien de mieux. 

L Y SI D AS. 
Et ce Moniteur de la Souche enfin, qu'on nous fait 
un homme d'efprit, Se qui paroît fi iérieux en tant 
d'endroits, ne defcend-il point dans quelque choie 
de trop comique/ te de trop ourré au cinquième 
Acte, lorfqu'il explique à Agnès la violence de 
fon amour , arec ces roulemens d'yeux extravagant, 
Tes foupirs ridicules, ëc ces liâmes niaifes qui font 
rire tout le monde ? 

L E M A R Q.U I S. 
Morbleu, merveille! 

CLIMENE. 
Miracle! 
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ELISE. 

Vivat , MonGeur Lyfidas. 

L Y S I D A S. 
Je lahTe cent mille autres chofes de peur d'être en- 
nuyeux. 

L E M A R Q^U I S. 
Parbleu, Chevalier, te voilà mal ajufté. 

DORANTE. 
Il faut voir. 

L E M A R Q^U I S. 
Tu as trouvé ton homme. 

DORANTE. 
Peut-être. 

L E M A R CLU I S. 
Réponds, réponds, réponds, réponds* 

DORANTE. 
Volontiers. II.... 

L E M A R Q^TJ I 5. 
Réponds donc , je ce prie. 

DORANTE. 
Laiflè-moi donc faire. Si... 

L E M A R Q.UI S. 
Parbleu, je te défie de répondre. 

DORANTE. 
Oui. Si tu parles toujours. 

C L I M E N E. 
De grâce , écoutons fes raifons. t . 

DORANTE. 
Premièrement, il n'eft pas vray de dire que toute 
la pièce n'eft qu'en récits. On y voit beaucoup 
d'a&ions qui fe patent fur la fcéne -, & les récits 
eux-mêmes y font des aâions, fuivant la conftitu- 
tion du fujeti d'autant Qu'ils font tous faits inno- 
cemment, ces récits; à la perfonne îmérefTée, qui 
par-là entre à tous coups dans une confufion à ré- 
jouir les fpe&ateura, & prend, à chaque nouvelle, 
toutes les mefures qu'il peut, pour fe parer du mal- 
heur qu'il craint. 

U R A N I E. 
Pour moi, je trouve que la beauté du fujet de l'E- 
cole de s Femmes confitle dans cette confidence per- 
pétuelle i Se ce qoi me paroîc auTet plaifam, c'eU. 
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qu'un homme qui a de l'efprit,& qui eft averti de 
tout par une innocence qui eft fa imîtrefle, & par 
un étourdi qui eft (on rival , ne pu'uTe avec cela é- 
vicer ce qui lui arrive. 

L E M A R OU I S. 
Bigatelle, bagatelle. 

^ CLIMENE, 
FoiWe réponfe. 

ELISE. 
Mauvaifes raifbns. 

DORANTE, 
Pour ce qui eft des enfant far l'oreMt, ils ne font 
phifam que par réflexion à Arnolphe; & l'auteur 
n-*a pas mil cela pour être de Toi un bon mot; mait 
feulement cour une chofe qui caraôérife l'homme, 
Se peint d'autant mieux Ion extravagance, puis- 
qu'il rapporte une fottife triviale qu'a dite Agnès , 
comme la chofê la plus belle du monde, & qui lui 
donne une joye inconcevable. 

LE MARDIS. 
C eft mal répondre. 

CLIMENE. 
Cela ne fatisfait point. 

ELISE. 
C eft ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à Urgent qu'il donne librement; outre que 
rifr""* • » mc » 1 eur ami lui eft une caution 
fuffifante, il n eft pas incompatible qu'une perfon- 
ne toit ridicule en de certaines chofes, & Honnête 
homme en d autres. Et, pour la fcéne d'Alain & 
de Georgette dans le logis , que quelques-uns ont 
trouvée longue & froide 6 il 4 ^ttin^eîte n% 
pas fans raifori; «C de même qu'Arnotfhe fï i trW- 
«ïïïlLTiiï 1 */7W P*I. pure Vnn«E£. 

W . UJ JE MARQUIS, 
Voilà des raifons qui ne valent rien. 
CLIMENE. 
Tout cela ne fait que blanchir. 
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ELISE. 
Cela fait pitié. 

DORANTE. 
Pour le difcours mural que vous appeliez un fer- 
xnon , il eft certain que de vrays dévots qui l'ont 
ouï, n'ont pas trouvé qu'il choquât ce qoe vous-di- 
tes ; & fans doute <jue ces parolesd'aw/er & de chau- 
dière s humiliantes font aflêfc juftifiéef par l'extrava- 
gance d'Arnolphe, 6c par l'innocence de celle à 
qui il parle. Et quant au tranfport amoureux du 
cinquième A&e, qu'on aecufe d être trop outré & 
trop comique, je voudrois bien fçavoir û ce n'eft 
pas faire la fatjpre des amans , & û les honnêtes 
gens même & les plus férieinc, en de pareilles oc- 
cafions, ne font pas des choies. •• 

L E M A R Ç^V I S. 
Ma foi , Chevalier , tu ferois mieux de ts> taire» 

DORANTE. 
Fort bien. Mais enfin, û nous nous regardions nous* 
mêmes , quand nous lommcs bien amoureux. • • 

L E M A R Q^U I S.. 
Te ne veux pas feulement t'ecoucer. 
DORANTE. 
Ecoute-moi fi tu veux. Eft*ce que dans la violen- 
ce de la paffion.,» 

LE MARQUIS, 
X*t la, la, U, lare, la* la,Ta, la, la, U, 
[Tt chante,] 
DORANTE. 
>ftpot'.«. 

LE MARQUIS. 

I*, k, k, lare, la, la, la, la, la, 1a la* 

DORANTE. 
Je ne fçais pas fi. « 
| LE M A R QUI fc 

i La, la, la, la, lare, U, la, la, la, la, la. 

! U&ANIL 

| Il me femble que. . . . 

I LE MARQ.UI5, 

La,k,ta,lare,U,lt,la,ta,to>,U,l§,l*,l* 
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URANIE, 
}] te pafl"e des chofes afler plaidantes dans notre 
difpute. Je trouve qu'on en pourroic bien faire une 
petite comédie , & que cela ne feroic pas trop mal 
à la queue de l'Ecole des Femmes. 

DORANTS. 
Vous avez raifqo, 

L E M A R Q^U I 3. 

Parbleu , Chevalier , tu jouerais là-dedans un rôJe 
qui ne ce feroic pas avantageux. 

DORANTE. 
Il eft rray, Marquis. 

C L l I M E N JE. - 
Four moi , je (buhaicerois que cela, {e fit, pourri 
qu'on traitât l'affaire comme elle s'eft paflê>. 

EL I S E. 
Et moi, Je fournîrois de bon coiur mon peffoaaag* 

l'tsij>A& 
Je ne refuferois pas le mies, que je peji&. 

URANIE. 
Puifque chacun en feroic content , Chevalier, faite* 
un mémoire de coût , & le donnez à Molière que 
tous connoiftex, pour le mettre en comédie. . 

CLIMENE. 
Il n'aurôit garde* (ans douce, & ce ne feraient pat 
îles vers à la louange. 

UR A NIC. 
Point, point, je cannois ion humain il ne (è /pis* 
cie pas qu'on fronde Jès pièces, pourvu qu'il y 
vienne du monde. 

DORANTE. 
Oui. Mais quel dénouement pourrait*!! trouver à 
ceci ? Car il ne fçauroit y avoir pi sBtttaje, ni r#- 
conoouTance JSc je ne. fçais peine par ©ù Ton pour* 
toit faire finir la difpute 

tarante? 

Il faudrait river £ quelque incident pour cela. 

N « 
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SCENEDERNIERE. 

CLIMENE, URANIE, ELISE , DOKAITTE^ 

LE MARDIS, LTSIDAS, GALOPW. 

GALOPIN. 

Madame , on a fervi fur table. 

DORANTE. 
Ah 1 Voilà juflement ce qu'il fout pour le dénoue- 
ment que nous cherchons, & l'on ne peut rien 
trouver de plus naturel. On dtfputera fort fie ferme 
de part & d'autre, comme nous avons fait, fans 
que perfonne fe rende; un petit laquais viendra di- 
re qu'on a fervi, on fe lèvera, fie chacun irafouper. 

URANIE. 
La Comédie ne peut pas mieux finir, fie nous fer 
ront bien d'en demeurer -là. 

F I M 
**##♦####*#*##################### * * 

LA CRITIQUE 

D E 

-L'ECOLE DES FEMMES, 

Petite Pihe en une A8e & en profe , reprffentfe A 

Paris fur ItThtatre du Palais Royal, le 
'^ •premier- Juin 1663 . 

V/e S T le premier Ouvrage de ce genre qu'on con» 
noiflfe.au Théâcre/C'eft proprement un Dialogue, 
6c non une Comédie. Molière y fait plus la (acire 
4e fes Cenfeurs , qu'il ne défend les endroits foi- 
blés de l'Ecole des Femmes. On convient qu'il a- 
roir cort de vouloir jufti&er la Tarte à ta crème , 
fie quelques antres biflèfies de ftile qui lai étoient 
échappées; mais «que fes ennemis avoienr plus grand 
tort de-faiûr ces petits- défauts poér condamner ua 
bon Ouvrage. 

Bourfault crut fe-recqnnoitre dans le portrait de 
Lyfidas, Pour s'en venger, il fie jouer à l'Hôtel de 
Bourgogne une petite Pièce dans le goût de la Cri- 
tique de l'Ecole des Femmes, intitulée: Le Ptr - 
trait dm Peintre, ou U Çtytrc-critifnet 



L'IMPROMPTU 

D E 

VERSAILLES, 

COMÉDIE. 



ACTEURS. 

MOLIERE, Marquis ridicule. 
BRECOURT, homme de qualité. 
LA GRANGE, Marquis ridicule. 
PU CROLSY, Poëte. 
Mademoifèlle DU PARC , Marquife façonniere. 
Mademoifèlle 1EJ ART, prude. 
Mademoifèlle D E B R I E , fage coquette. 
Mademoifèlle MOLIERE, Satirique fpirituelle. 
Mademoifèlle DUCROISY, pefte doucereo Je. 
Mademoiselle HERVE', ferrante précicufc. 
LA THO RI LLIERE, Marquis fâcheux. 
B E'J A R T , homme qui fait le neceflaire. 
QJJÂt'RK NÉCESSAIRES. 



£* Sttmt $fi à Vtrfailltt , dont t jiniichdmhe dm Aef. 
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L' IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

MOLIERE, 'BRECOURT, LA GRANGSà 

■ DU CROIST, Mefdemoifeiles DU PARC, . 

BEJART, DE 'BRIE, MOLIERE, 

DU CROIST, HERVE'. 

MOLIERE fini, parlant â fet tamarédes js# 
fênt derrière le Thihttt. 

/allons domc, Mefiîeura & Mefdamea , roui 
moquez-vous avec voire longueur , & ne voulez- 
vous pa* tout venir ici ? Là pefte foie des gens! 
Holà, ho, Monûeurde Brécourt. 

BRECOURT derrière le Théâtre* \ 

Quoi ? 

MOLIERE, 
Monfieur de la Grange. 

LA GRANGE derrière le ThiUr* 

Qu'eftce? ' 

MOLIERE. 

Moniteur d*u Croify. . . . .. 

DU C R O I S Y derrière le Théâtre. 
Plaît- il? 

MOLIERE. 
Mademoifelle du Pire. 

Mademoifelle DU PARC derrière le Théine* - 
Hé bien? 

MOLIERE. 
Mademoifelle Béjarc ..: 
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Mademoifelle B E J A R T derrière le Théâtre* 
Qu'y a-t il? 

MOLIERE. 

Mademoifelle de Brie» 

Mademoifelle DE BRIE derrière le Théâtre. 
Que veut-on ? 

MOLIERE. 

Mademoifelle du Croify. 

f Mademoifelle DU CROISY derrière le Thiktru 

Qy'eft-ce quec'eft? 

MOLIERE; 
Mademoifelle Hervé. 

• Mademoifelle H EU V E' derrière le Thé*tre+ 
On' 7 va. 

MOLIERE. 
Je crois que je deviendrai fou avec roua ces gens* 
ci. Hé! 

\TSrtcourt * U Grange, dm CresJ}, entrent»'} 
Têtebleu , Meffieurs , me voulex-vous faire enrager 
aujourd'hui ! 

BRECOURT. 

Que voulez- vous Qu'on faffe! Nous ne fçavons pu 
nos rôles, & c'eft nous (aire enrager vous-même » 
que'de nous obliger à jouer de la force. 

MOLIERE. 
Ah! Les étranges animaux à conduire que des co- 
médiens. 

tÀùfdemoifelles 'Béjart, du Pire, de 2r/>, A/#fie* 
re, dm Crtifj & Hervé, arrivent,] 
Mademoifelle "fi E J A R T. 
Hé bien, nous voila. Que prérendez- vous faire? 

Mademoifelle DU PARC. 
Quelle eft v#cre penfée? 

Mademoifelle DE 1 R I E, 
De quoi eft-il queftion? 

MOLIERE. 
De grâce, mettoni-nous ici , & puifque sous voilà 
tous habillés, & que le Roi ne do ic venir de dwx 
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heures, employons ce tenu à répéter notre affaire, 
& voir la manière donc il faut jouer les chofe*. 

LA GRANGE. 
Le moyen de jouer ce que l'on ne fçaic pu ? 

Mademoifelle DU PARC 
Pour moi, je vous déclare que je ne me fouvieol 
pas d'un mot de mon perfonnage. 

Mademoifelle D E I R I E, 
Je fçais bien qu'il me faudra fouffler le mien , d'ig 
bouc à l'autre. 

Mademoifelle B E J A R T. 
Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à 1} 
main* 

Mademoifelle MOLIERE. 
Et moi auflï. 

Mademoifelle HERVE', 
Pour moi , je n'ai pas grand* chofe à dire. 
Mademoifelle pu CROIS Y. 
Ni moi non plus; mais, avec cela, je ne répott* 
drois pas de ne point marquer. 

DU CROISY. 
J'en voudrais être quitte pour dix piftoles. 

BRECOURT. 
Et moi pour vingt bons coups de fouet , je vouiafîïïrev' 

MOLIERE. 
Vous voilà tous bien malades d'avoir un méchant 
rôle à jouer. Et que feriez -vous donc fi vous étiea 
à ma place ? 

Mademoifelle B E J A R T. 
Qui! Vous? Vous n'êtes pas à plaindre, car ayaof 
fait la pièce vous n'avez pas peur d'y manquer^ , 

MOLIERE. 
Et n'ai-je à craindre que le manquement de me^ 
moire? Ne comptez-vous pour rien l'inquiétude* 
d'un fuccès qui ne regarde que moi feul ? Et çen- 
fcz-vous que ce foie une petite affaire , que 4 C *Z 
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pofcr quelque chofe de comique devant uue aŒsm- 
plée comme celle-ci, que d entreprendre de fairt 
rire des perfonnei qui nous impriment le refpcét , 
& ne rient que quand elles veulent, Eft-il Auteur 
qui ne doive trembler lorfqu'il vient à- cette épreu- 
Te, & n'eft-ce pas à moi de dire que je voudrais 
to être quitte pour toutes les cfaofes du monde? 

Mademoifelle B E J A R T. 
tM cela vous faifoit trembler , vous prendriez mieux 
vos précautions , & n auriez pas entrepris en huit 
jours ce que vous ave* fait. 

MOLIERE. 
Le moyen de m'en défendre «quand un Roi me l'a 
tvmmandé? 

MademoiTelfc B E J A R T. 
Le moyen? Une refpeâueufè exeufe fondée fut 
l'impoffibilité de la chofe dans le peu de tems qu'< n 
vous donne i & tout autre, en votre place, ména- 

Seroit mieux fa réputation , & fe feroit bien gardé 
e fe commettre , comme vow faites. Où en fc- 
m-vous, je vous prie, û l'atftire réoffit mal, Se 
quel avantage penfez-voua qu'en prendront tous vos 
ennemis? 

Mademoifelle DE BRIE. 
En effet. Il frlioit s'exeufer avec refpefc envers 
le Roi, ou demander du tems davantage. 

MOLIERE. 
Mon Dieu! Mademoifelle, les Rois n'aiment rien 
tant qu'une promte obéïffance , & ne fe placent 
point du tout à trouver des obftacle*. Les choies 
ne font bonnes que dan» le teins qu'ils les fouhai- 
tent; & leur en vouloir reculer ie divertiflèment, 
«ft en ôter pour eux toute Ja grâce. Ils veulenr des 
plaifirs qui ne fe faflent point attend, & les moins 
préparas leur font toujours ies plus agréables. Nous 
i*d«vons jamais nous regirder dans ce <fi\U dé- 
cent de nous , nous ne femmes que pour leur plai- 
re; & lorsqu'ils nous ordonnât quelque chofe, 
c>ft a nous à profiter vite de l'envie ^où ils fonu . 
U vaut mieux s'acquitta: mal de ce qu'il» nous de; 
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mandent , que de ne s'en acquitter pas allez- toc | 
& , fi Ton a la honte de n'avoir pas bien réuffi , 
on a toujours la gloire d'avoir obéi vite à leurs 
commandement. Mais longeons à répeter ,s*il voua 
plaît. 

Mademoifelle fi E J A R T. 
Comment prétendez- voua que nous faflîoo*, & noofc 
se fçavons pas nos rôles ? 

MOLIERE. 

Vous les fçaurez, vous dis- je, &, quand mêoit 
▼ous ne les fçauriez pas tout-à-fait, pouvez- vous 
pas y fuppléer de votre efprit, puifque c'eft dt la 
proie, & que vous fçavez votre fujet? 

Mademoifelle B E J A R T. 
Je fuis votre ferrante. La profe eft pis encore que 
les vers, 

Mademoifelle MOLIERE. 
Voulez- vous que je vous dite ? Vous deviez rajfft 
une Comédie où vous auriez joué tout feuL 

MOLIERE 

Taifez-voui, ma femme, vous êtes une bête* 

Mademoifelle MOLIERE. 
Grand merci , Monfieur mon mari. Voilà ce qu£ 
c'eit ! Le mariage change bien les gens , & voo» 
ne m'auriez pas die cela il y a dix-huit mois. 

MOLIERE. 
Taifez-vous , je vous prie. 

Mademoifelle MOLIERE. 
C'eft une choje étrange , qu'une petite cérémonie 
foit capable d« nous àter toutes nos belles qualité» & 
& qu'un mari & un galant regardent la même pet* 
Tonne avec des yeux h différens. 

MOLIERE. 
Que de difeours ! 

Mademoifelle MOLIERE. 
Ma foi, fi je'faifois une Comédie, je h ferois % 
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ce fujet. Je juftifiemis les femmes de bien des cho- 
ses donc on les accufe, & je f crois craindre aux 
maris la différence qu'il y a de leurs manières bru£- 
sjues , aux civilités des galans. 

MOLIERE. 
Hai! LauTons cela. Il n'eft pat queftion de etufei 
maintenant , nous avons autre chofe à faire* 

Mademoifelle BEJART. 
Maïs , puîfqu'on vous a commandé de travailler 
fur le fujet de la Critique qu'on a faite contre 
vous , que n'avei-vous fait cette Comédie des Co- 
médiens, dont vous nous avez parlé il y a long- 
tems? C'étoit une affaire toute trouvée , & qui 
venoit fort bien à la chofe, & d'autant mieux» 
qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vraient l'occafion de les peindre suffi , & que cela 
auroit pu s'appeller'leur portrait, à bien plus jufte 
titre , que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appel- 
lé le vôtre. Car vouloir contrefaire un Comédien 
dans un rôle comique , ce n'eft pas le peindre lui- 
même, c'eft peindre d'après lui les per/ônnagea 
3o'ii repréfente, & fe fervir des mêmes traits 6c 
es mêmes couleurs, qu'il eft obligé d'employer au x 
différens tableaux des caraûéres ridicules qu'il imi- 
te d'après nature ; mais contrefaire un Comédien 
dans des rôles férieux , c'eft le peindre par des dé- 
faits qui font entièrement de lui , puifque ces (or- 
ées de peribnnages ne veulent , ni les geftes ni les ton» 
de voix ridicules . dans lefquels on le reconnoxt. 

MOLIERE. 
H efl vrav; mais j'ai mes raifons pour ne le pas 
faire, & je n'ai pas crû , entre nous, que la chofe 
en valût la peine; 6c puis, il falloir plus de tems 
'pour exécuter cette idée. Commeleurs jours de Corné - 
die font les mêmes que les nôtres , à peine ai-je 
été les voir trois ou quatre fois depuis que nous 
tommes à Pari»; je n*ai attrapé de leur manière de 
réciter, que ce qui m'a d'abord fauté aux yeux, 
& j'aurois eu befoin de les étudier davantage pour 
faire des portraits bien reHemblans. 
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Mademoifelle DU PARC, 
pour moi , j'en aï reconnu quelques-ans dans votre 
bouche. 

Mademoifelle DR BRIE, 

Je n'ai jamais ouï parler de cela. 
MOLIERE» 
C'eft une idée quim'avoic pâli* 1 une fois par la tête g 
& que j'ai biffée- là comme une bagatelle, une ba- 
diner 1e, qui peut-être n'auroit pas fait rire* 

Mademoifelle DE, BRIE. 
Dites- la moi un peu, puifque vous l'ave* dite auS 
autres* 

MOLIERE. 
J&ous n'avons pas le tems maintenant, 

Mademoifelle DE BRIE, 
Seulement deux mots. 

MOLIERE. 
J'avois fon^é une Comédie, où il y auroit eu ufk 
Poète, que j'auro'u repréfencé moi-même, qui (e- 
roic venu pour offrir une pièce aune troupe de Co- 
médiens nouvellement arrivés de campagne. Avez* 
tous, auroit- il dit, des Aâeurs & des Aârices qui 
fuient capables de bien faire valoir un ouvrage . car 
sna pièce eft une pièce. .Hé! MonGeur, auroienc 
répondu les Comédiens, nous avons des hommes 
& des femmes qui ont été trouvés raifonnables par- 
tout où nous avons paflTé. Et qui fait les Rois par- 
mi vous? Voilà un Aâeur qui s'en démêle par rois* 
Qji? Ce jeune homme bien fait? Vous moquez-* 
tous? II faut un Roi qui (bit gros & gras comme 
quatre.. Un Roi , morbleu, qui foit en tri paillé com- 
me il fau£ Un Roi d'une vafte circonrérence , Bc 
2ui puifle remplir un Trône de la belle manière** 
,a belle chofe qu'un Roi d'une taille galante 1 Voi- 
là déjà un grand défaut , mais que je l'entende 
un peu réciter une douzaine de vers. Là-deflUs le 
Comédien auroit récité. par exemple, quelques vcfa 
ski Roi de Nicoméde , 
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Te le dîrai'jc, Arafpe! Il m 9 s trop bienfevri % 

Augmentant mon pouvoir. m . . 
te pfaïf naturellement qu'il lai aurait été po&blc. 
Se le Poëce : Comment ? Vous appeliez, cela réci- 
ter? C'elt fe railler; il faut dire les chofes avec 
tmphafe* Ecoutez- moi. 

[Il contrefait Mentfieuri Comédien de l'hhtel de 
'Bourgogne. 

Te ledtrai-je, Arafpe.... &c. 
Voyez-vous cette pofture? Remarquez bien cela. 
Là , appuyer, comme il faut le dernier vert. Voilà 
«e qui attire l'approbation, & fait faire le brouha- 
ha- Mais» Monûeur, aurait répondu le Comédien, 
il me femble qu'un Roi qui s'entretient tout feul 
avec Ton Capitaine des Gardes, parle un^peti plut 
humainement, & ne prend guéres ce ton de Dé- 
moniaque. Vous ne fçavez ce que c'eft. Ailes- vous?- 
en réciter comme vous faites, vous verre* fi vous 
ferez faire aucun, Ah! Voyons un peu une Scène 
d'amant & d'amante. Là deffus une Comédienne 
& un» Comédien auraient fait une feene ensemble* 
qui eu celle de Camille &de Curiace. 

Iraftu, ma chère urne ; & ce funefie honnemr 
. Te plaît il sun dépenS de tout notre bonheur # 
i Hélas! Je yoii trop bien.,, 8cc. 
tout de même que l'autre, & le plus naturellement 
qu'ils auraient pu. Et le Poète aufli-tôt : Voua 
tous moquez, vous ne faites rien qui vaille, fie 
voici comme il faut réciter cela* 

{Il imite Jdademoifetle de 'Beauchateau Comédienne 
de t'Htel de Bourgogne,] 

hat-tn* mm chère mue... &c 
. Non > je te comtois mieux... Sec. 

Vfcyez-voui comme cela eft naturel 8c paffionne** 
- Admirez ce vifage riant qu'elle conferve dans les 
p\n$ grandes affliôions. Enfin, voilà Vidée; 8c il 
•croît parcouru de même tous les Aôeurs,6c tou- 
tes les A&ricea, 
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Mademoifelle DE BRIE, 
Je trouve cecte idée aflez plaifante, 6c j'en ai re* 
connu là dès le premier ver». Continuez, je vous prie, 
MOLIERE imitant 'Beam bateau Cêmédien de 
l'hôtel de "Bourgogne t dans les fiantes dm Cié» 
Percé j* fanes an fond du cœur , &c. 
Et celui-ci, le reconnoîtrez-vout bien, dan» Pompé 
pee de Sertorius? 

£i7 contrefait Hanter oche Comédien de l'hôtel iê 
HonrgogneJ] 
L'inimitié qui régne entre les dent; partis , 
N*y rend pas de l'honneur. , &c. 

Mademoifelle DE BRIE, 
Je le reconnois un peu , je pcnfe. 
MOuIUE, 
Et celui- ci ? 

[Imitant de Villitr s Comédien de l'hôtel de 'Sonrgèpte^ï 
Seigneur , Polibe eft mort,» &c. 

Mademoifelle DE BRIE. 
Oui, je fçais qui c'eiti mais'il y en a quelques-uof" 
d'entr'eux, je crois , que vous auriez peine à con- 
trefaire. 

MOLIERE. 
Mon Dieu! Il n'y en a poinc qu'on ne pût attapef 
par quelque endroit , fi je les avois bien étudiés; 
mais vous me faites perdre an terns qui nous efl cher» 
Songeons à nous , de grâce, & ne nous amulbû* 
pas davantage à difeourir. 

[à la Grange."} 
Vous , prenez garde à bien repréTenrer 'avec mj{ 
votre rôle de Marquis. 

Mademoifelle MOLIERE, 
Toujours des Marquis ? 

MOLIERE. 
Oui, toujours des Marquis. Que diable voulez* vWl 
qu'on prenne pour un caxa&ére agréable de Théâ- 
tre? Le Marquis aujourd'hui eft le plaifant 4e k 
Comédie; &, comme dans toutes les Comédies an- 
i , ou voie toujours un valet bouffon qui fait 
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rire les auditeurs, de même dans toutes nos pièces 
de maintenant , il faut toujours un Marquis ridicule 
qui dàvertûTe la compagnie. 

Madeinoifelle B E J A R T. 
fl eu vray ; on ne s'en fçauroit paffer. 

MOLIERE. 
Pour vous, Mademoifelie.. . 

Mademoifelie DU PARC. 
Mon Dieu! Pomr moi, je m'acquiterai fort mal de 
mon perfonnage , & je ne fçais pas pourquoi vous 
m'avez donné ce rôle de façonnière. 

MOLIERE. 
-Mon Dieu , Mademoifelie ! Voilà comme vous di- 
siez, lorfque l'on vous donna celui de la Critique 
de l'Ecole des Femmes; cependant vous vous en 
êtes acquitté à merveille, & tout le monde efl de- 
meuré d'accord qu'on ne peut pas mieux faire que 
tout ave* fait. * 

Mademoifelie DU PARC. 
Comment cela fe pourroit-iJ faire? Car H n'y a 
point de perfbnne au monde qui foie moins façon- 
nière que moi. 

MOLIERE. 

Ceft vray; & c'eft en quoi vous faites mieux voir 
que vous êtes une excellente Comédienne , de bien 
repréfèoter un perfonnage, qui eft fi contraire à 
votre humeur. Tâchez donc de bien prendre, tous, 
lecaraâere de vos rôles, & de vous figurer que 
tous êtes ce que vous représentez. 

& du Crrify.-] 
Vous faites le Poëte, vous, & vous devez 'vous 
remplir de\e perfonnage, marquer cet air pédant 
qui le conferve parmi le commerce du beau mon- 
de , ce ton de voix fèmentieux, & cette exaâitu* 
" de de prononciation qui ap puye fur toutes les fy Habei , 
& ne lauTe échaper aucune lettre de la plus féyétt 
Orcographe. 

[<* 'Brecomrt.'} 
Pour vous, vous faites un honnête homme de cour, 

comme 
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comme vous avez déjà fait dans la Critique de l'E- 
cole des Femmes , cVft-à-dire , que vous devez pren- 
dre un air pofé, un ton de voix naturel, & geftt- 
cuier le moins qu'il vous fera poffible. 

[i la Grange."] 
Pour vous* je n'ai rien à vous dire. 

[i MademoifsUe 'Béjart.] 
Vous, vous reprefèntez une de ces femmes, qui. 
pourvu qu'elles ne faflent point l'amour , croyent 
que coût le reffe leur eit permis-, de ces femmes 
oui fe retranchent toujours fièrement fur leur pru- 
derie , regardent un chacun de haut en bas, & veu- 
lent que toutes les plus belles qualités que poffédent 
les autres, ne foient rien en comparajfon d'un mi- 
férable honneur dont perfonne ne fe foucie. Ayex 
toujours ce cara&ère devant les yeux pour en bien 
faire les grimaces. , 

[â Mademoiselle de 'Brie.'] 
Pour vous, vous faites une de ces femmes quipen- 
fent être les plus vertueufes perfonnes du monde, 
pourvu qu'elles fauvent les apparences j de cet fem- 
mes qui croyent que le péché n'eft que dans le fcan- 
dale, qui veulent conduire doucement les affaire* 
qu'elles ont, fur le pied d'attachement honnête, 8c 
appellent amis, ce que les autres nomment galant» 
* Entrez bien dans ce caraâère. ^ 

[â Mademoiselle Molière.] 
Vous , vous faites le même pcrfonnage que dans la 
Critique , & je n'ai rien à voua dire non plus qu'à 
Mademoiselle du Parc* 

[i MadimoiÇelle du Croify.] 
Pour vous , vous reprefentez une de ces perfonne* 
qui prêtent doucement des charités à tout le -mon- 
de , de ces femmes qui donnent toujours le petit 
coup de langue en panant, & feroient bien fâchées 
d'avoir foutFert qu on eut dit du bien du prochain. 
Je crois que vous ne vous açquiterez pas mal de 
ce rôle. 

[à Mademoijelle HervU] v 

Et pour vous , vous êtes la foubrecte de la précieu- 
Tome IL O 
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fe v qui fc mêle de tenu en ceras dans la coaverfa* 
tion, 6t attrape» comme elle peut, tous les termes 
de fa mai trèfle. Je vous dis tous vos caraâèrest, 
afin que vous vous les imprimiez fortement dans " 
l'efprit. Commençons maintenant à répéter , & 
voyons comme cela ira. Ah ! Voici juftement un 
fâcheux. Il ne nous falbit plus que cela. 

S C E N E IL 

LA mORlLLlERE , MOLIERE, 

* 'BRECOURT, LA GRANGE, DU 

CROIST, Mcfdemoifdlts DUPAKC, 

XEJART, VE3RIE, MOLIERE, 

DU CROIST, HERFET. 

LA THORILLIERE. 
Son jour, Monûeur Molière* 

MOLIERE. V P«*{i 

Monfieur , votre ftrviteur. Lapefleiôicde l'homme! 

LA THORILLIERE. 
Comment vous en va? 

MOLIERE. [aux Athlceî.] 
Fort bien pour vous fervir. Mefdemoifelles , ne. •• 

LA. THORILLIERE. 
Te viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien deroutm 

MOLIERE [à fart.] 
Je vous fuis oblige*. Que le diable t'emporte l 

[*«* A3enrs.~\ 
Ayez un peu foin... 

LA THORILLIERE. 
Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui? 
M O L I E RE. 
[tux AOrtces.] 
Oui , Monfieur. N'oubliex pas. • • 

LA THORILLIERE. - 
6'«& te Roi qui vous U fait faire ? 
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MOLIERE. 
[aux ABcurs. 
Oui, Monïieur. De grâce, fongcz... 

LA THORILLIERE. 
Comment l'appeliez- vous ? 

MOLIERE. 
Oui, Monfieur. 

LA T H (X'R I L L I E R E. 
Je vous demande comment* vous la nomme** 

M O L I E^R E. "['aux Aarkts^ 
Ah ! Ma foi , je ne fçais. Il faut, s'il vous plaît* 
que vous. . . 

LA THORILLIERE. 
Comment ferez-vous habillas ! 

MOLIERE. 
[aux À&énrsi] 
Comme vous voyez. Je vous prié. • . 

LA T H OR lit 1ERE; 
Quand commencez- véui? 

MOLIERE 

[J part.'] 
Quand le Roi fera venu. Au diantre lequeftionneurî 

LA THORILLIE RE. 
Quand croyez- vous qu* il vienne? 

.M O LIE RE... 
La pefte m'étouffe/ Gonfleur, fi je feTais. 
LA T H R I, L L I E 'K'k, 
Sçavez-vôus point.;. 1 * l r ' k1 . 

MOLIERE. ? 

Tenez, MonGeur-, je fais le plus ignorant homme 
du monde. Je ne (jais rien de tout ce gue vous 
pourrez nie : dcmander, je vous' jure. ; , 
'[â'pârt.] ' ' s • /: ]*.-.. j 

J'enrage,;» Qebquipej|u,;yienA «$eq unvaiçv tjçinquiUe 

vou « frjK 4 c ,î *Wffi * f *< 3 e f * &*?*& W W'M 
ait en tête d autre* affaires. * • 

L ATHÔilU *'-E RE. 
MefdêMoifenes, vo»^ ftrviiw». - <• " ' 

O a 
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MOLIERE. 
Ahl Bon. Le voilà d'un autre côte'. 
LA THORILLIEREi MademoîfeU, 

le dm Croify. 
Vont voilà belle comme un petit ange. Jouei-vpuj 
toutes deux aujourd'hui ? 

[en regardant Mademoifelle Hervé*] 
Mademoifelle DU C R O I S Y. 

^ft'HORILLIÏlt 

fiant vous, la comédie ne vaudrait pas grand* chofe. 

M OLlERE^«x AÛrices. 
Vous ne voulez pas faire en aller cet homme là? 
Mademoifdle DE B K l E dis ™f,<re. 
Monfieur, nous avons ici qu^e chofe à répéter 

wfeBb LA T'HPRIJLLIERE, 

Ah ! Parbleu , je ne veux pas vous empêcher* von* 

nW ^MaZS^DEBRlE. 

MaU#, L A THORILLIERE. 
Non, non.je ferois fiché d'incommoder perfoiu* 
Fa'ce's librement ce que vQu»^à fa*e. 
Mademolfefle D E BRIE, 

^t^^HORlLLlERE, 

Te fuis homme fins cérémonie, vous dis-je, K 

&«m répéter ce qui vous plaira. 

M O LIE RE. 
^«fieur ces demoifelles ont peine, à vous d.rt 

Sendant cette répétition. 

F L ^ ; t'HO RtLilEKE. 

*ou*quOi? B ^ ? P^mt ûe danger pour moi. 

. „ -MO LlEfcE. 
Monnet^ c'eft uMcoumme qu'elfci obfewat, * 
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▼oif aurez plus de plalfir quand les chofes voui fur* 
prendront. 

LA THORILLIERE. 
Je m'en vais donc dire que vous êtes pré es. 

MOLIERE. 
Point du tout, Monûeur, ne vous hâtez pas, de 
grâce. 

SCENE III. 

MOLIERE, 'BRECOURT, LA GRANGE , 

DU CROTST , MefdcmoiftUes DU PARC. 

VEJART, DE 'BRIE, MOLIERE, 

DO ' CROIST, HERVE'. 

MOLIERE. . . 

Ah ! Que le rhoride eft |>leîn d'împertinens ? Or 
fus, commençons. Ftgurfez~vous donc première* 
ment que la (cène eft 1 dans l'antichambre du Roi,, 
car c'eft un lieu où il fe pafTe tous les jours des 
chofes affez plaifantes; II eft aifé de faire venir-là 
toutes les perfonnes qu'on veut, Se on peut trouver 
des raifons même pour y autorifer la venue des 
femmes que j'introduis. La comédie s'ouvre par 
deux Marquis qui fe rencontrent. 

£ à la Grange.'] 
Souvenez- vou* bier/, vous, de venir , comme je 
vous aiJsU, là, avec cet air qu'on nomme le bel 
air, peignant votre perruque , & grondant unepe» 
tite chanfon entre vos dents. La, Ja, la, la, la,' 
la , la. Rangez- vous donc , vous autres , car il faut 
du terrain à deux Marquis, & ils ne font pas gens 
à tenir leur perfonne dans un petit efpace. 

[a la Grange. ] 
Allons, parlez. 

LA ORANGE. 
S#»y©mr, Marymt. 

* MOLIERE, 
Mon Dieu ! Ce n'eft point là le 10a d'un Marquis; 
03 
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il faut le prendre an peu plus haut, & la plupart 
de ces metfieurs affectent une manière de parler par- 
ticulière pour Ce diûinguer du commun. 'Bon jour 
Marquis, R ecommencei donc . 

LA GRANGE. 
bonjour, Marquis. 

MOLIERE, 
JÎhl Marquis , ton ferviteur. 

h A G R A N G £. 

$?e fais-tu U* 

MOLIERE. 
Tarblfu , tu vois ; f attends que tons ces MeJJitnrs 
syent débouché la forte , four fréfenter là mon vifage, 

LAGRANGE. 
Thebleu , quelle foule ! Je n'ai garde de m'y aller 
frotter , & j'aime bien mieux entrer des derniers» 

MOLIERE. 
Il y a là vingt gens qui font fort ajfùris de n'entrer 
point, & qui ne laijjent pas defepreffer , & d'at- 
imper tontes les avenues de la porte, 
LA GRANGE. 
Crions nos deux noms à Vhmffier , afin qu'il nous ap- 
pelle. 

MOLIERE. 
Cela eft bon pour toi; mais , pour moi 9 je ne vêts* 
pas être joui par Molière. 

LA GRANGE. 
Je penfe pourtant ^ Marquis , que c'eft toi qu'il joue 
4ans la Critique, 

MOLIERE. 
Moi? Je J mis ton valet % c'eji toi- mime en perfinne, 

LA GRANGE. 
A h ! Ma foi , tu es bon de m' appliquer ton perfonnage. 

MOLIERE. 
Parbleu , je te trouve fff (/*** ** me donner ce qui 
t'appartient, *' 

L A G R,A,NG E riant.' 
M $ ah t ah î Cela (fi drôle. 
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MOLIERE riant. 
Ah, ah, ah! Cela efl bouffon. 

LA CRAN G E. 
£luoil tu veux fontenir que ce tiefi pas toi 'qu* cri 
joue dans le Marquis de la critique ? 

MOLI.E RE. 
Il efl vray; c'efl moi. Dé te fiable , morbleu > détet- 
table, tarte à la crème. C'efl moi, c'efl moi, apu- 
rement, c'efl moi» 

L A G R ANGE. 
Ont, parbleu, c'efl toi, tu n'as que faire de rail" 
1er; èr, fi tu veux, nous gagerons, & verrons qèi 
a raifort dtFdeux, 

MOLIERE. 
Et que veux-tu gager encore? 

L A G R A N G E. 
Je gage cent pifloles que c'efl toi, 

MOLIERE. 
Et moi, cent pifloles que c'efl toi, 

L A G R A N G E. 
Cent pifloles comptant. 

MOLIERE. 
Comptant, $*tatre-ying~dix pifloles fur Amyntas,& 
dix pifloles comptant, 

LA GRANGE. 
Je le veux* 

MOLIERE. 
Cela ejffait. 

LA GRANGE. 
Ton argent court grand rifqne. 

MOLIERE. 
Le tien efl bien avanturé. 

LA GRANGE. 
A qui nous en rapporter ? 

MOLIERE. 

[i 'Brécourt,'] 
Voici un hoptme qui nous jugera, Cheyatieu 

BRECOURT, 
$çoit . . 

4 ] 
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MOLIERE. 
Bon. Voilà l'autre qui prend le ton de Marquis. 
Vous ai-je pas die que vous faites, un rôle , oà l'on 
doit parier naturellement? 

B.R.E COURT. 

Il eu yray. 

MOLIERE. 
Allons donc. Chevalier. 

BRECOURT. 
Quoi t 

MOLIERE. 

Juge-nous un peu fur une gageure que nous ayons faite. 

BRECOURT. 
Et quelle ? * 

Mk> L I E>R E, 
Nous difputtons qui?Ji le Marquis de fa critiqué de 
Molière i il gage que c'efi moi. & moi , je gag* que 
t'efi lui. 

BRECOURT. 

Et moi, je juge que te nefi ni l'un ni l'autre. Veut 
êtes fous tous deux, de voulût vous appliquer ces 
fortes de chofes , & voilà de quoi j'ouïs l autre jour 
ft plaindre $dolierc , parlant à des personnes qui le 
chargeoîent de mèmechofe que vous.il difoit que rien 
ue lui donnoit du dèp lai <fir , comme d être aceufé de 
regarder quelqu'un dans les portraits qn il fait ; que 
fon deffeln eft de peindre les mœurs fans vouloir fc«- 
cher aux perfonnes, &qne tous Us ptrfonnages qu il 
repr (fente font des personnages en Vair,,tr desphsn- 
* — • •••• » '- fantatfte pour 



tomes proprement, qu'il habille À fa f ****£* »" 
rfjouir les fpedateurs ; qu'il feroit bien fachi d'y 




toujours trouver, & dont fes ennemis tâchoient ma- 
Ihieufement fi appuyer la penfte , pour lux rendre 
de mauvais offites auprès de certaines perfonnes ,à 
qui il y a jamais penff. En effet, je trouve qu'il 
a raifon : car pourquoi vouloir , je vous prie, appU* 



quer 
èlui 



tous fis gefîès & toutes fes paroles, trchertlier 
faire des affaires en difant hautement, tljom» 
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«* tel, lerfqne ce font des chofes qui peuvent conve- 
nir â cent fer formes? Comme l'affaire de ta- Comédie 
ejl de repréfenter en général tons les défauts des hom» 
mes , & principalement des hommes de notre ficelé ; 
// efi impojfible à Molière de faire aucun car ad ère 
qui ne rencontre quelqu'un dans le monde; & s'il 
faut qu'on l'aceufe d'avoir fongé toutes les ferfonnes 
où l'on peut trouver les défauts qu'il peint ,il faut 
fans doute qu'il ne faffe plus de comédies. 

MOLIERE. 
Ha foi , Chevalier , tu veux juflifier Molière , éf 
épargner notre ami que voilà* 

LA GilANGS. 
Toint dm tout» Cefi toi qu'il épargne; & nous fret* 
\erons d'autres juges^ 

MOLIERE. 
Soit, Mais di-moi, Chevalier, trois- tu pas que ton 
Molière efi épuifé maintenant , & qu'il ne trouvera, 
fins de matière four. • • 

BRECOURT. 
Plus de matière ? Hé, mon pauvre Marquis , nous 
lui en fournirons toujours ajfèz, ér nous ne prenons 
gn^res le chemin de nous rendre f âges pourront ce 
qu'il fait, & tout ce qu'il dit* 

MOLIERE. 
Attendez. Il faut marquer davantage tout cet en* 
droit. Ecoutez-le moi dire un peu... & qu'il ne 
trouvera plus de matière pour. • . • Plus de matière ? 
Hé , mon pauvre Marquis , nous lui en fournirons 
toujours, ajfex ,*ér nous neprenôns'guéres le chemin de 
nous tendre fages pour tout ce qujl fait, fr tout ee 
qu'il dit. Crois-tu qu'il ait^ épuifé dans f es comédies 
tout le ridicule des hommes, &, fans fortir de la 
eour 9 na-t-il pas encore vingt caracJères de gens ofi 
il n'a point touché* N'a-t-il pas % par exemple, ceux 
qui fe font les plus grandes amitiés du monde, e> 
qui, le dos tourné, font galanterie de fe déchirer l'un 
l'autre? N'a-t il pas ces adulateurs â outrance , ces 
fiateurs infipides qui n' affaifonnent £ aucun fel les 
louanges qu'ils donnent, & dont toutes les fateries 
O 5 
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rai une douceur foie qui fait mal au cœur à ceux 
qui les (content? N"a-t~il pas ces lâches court if an s 
de la faveur , ces perfides adorateurs de la fortune , 

Îuî vous enceufent dans la prrfp?rit(, & vous ace a- 
lent dans la difgraceî N'a-t-il pas cerne fui font 
toujours m Montent de la cour, ces fuivans inutile*, 
ces incommodes affidns, ces gens, dis-je, qui^ponr 
fervices, ne peuvent compter que des import unît es , & 
qui veulent une l'on les récompenfe Savoir obfédé le 
Prince dix ans durant f N'a-t-il pas ceux qui cm- 
reffent (gaiement tout le monde , qui promènent leurs 
tiyilitfs à droit & à gauche , & courent à tous ceux 
qu'ils voyent, avec les mêmes emhrajfades , & les 
mêmes protefiationt famitU? Monfieuj , votre très- 
mmmUc ferviteur. Monfieur, je fuis tout à votre fe*r 
yice. Tenex-moi des vôtres , mon cher. Faites (tat de 
moi comme du plus chaud de vos amis. Monfieur ,je fuis 
ravi de vous embraffer. Ah! Monjieurje ne vous yoyois 
pas. Faites-moi la grâce de m 9 employer, foyexher- 
fuadi que je fuis entièrement à vous. Vous êtei l hom- 
me du monde que je rtvere le plus. Il n'y a perfonne 



que j'honore a Cégal de vous. Je vous conjnre de Je 
croire. Je vonsfupplie de n en point douter. Serviteur. 
Très-Jtnml'e valet. Va, va. Marquis, MiUiere aura 
Uttjtnrs pins difujets quil n'envouira, & ton 
au il a tQnihéjuftttià nefi ™ n H He bagatelle, 
prix de ce qui rejle. Voilà à peu près comme 



& tout ce 
aux 
cela 



prix 

doit être jou& _ .. « — 

BRECOURT. 

C'eft aflêz. . , „ „ » 

MOLIERE. 

Pourfulvex. 

BRECOURT. 

Voici Climfne & EUfe. 

MOLIERE. 

là Mefdemoffelles du Parc, & Molière.] 
Là-deflus» vous arriverez toutes deux. 

là Midtmeifelle du Parc] 
Prenez bien garde, vous, à vous déhancher, com- 
me il faut , & à faire bien des façons. Cela vous 
contraindra un peu; mai* qu'y faire? Il faut par 
fais fe faire violence. 
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Mademoifelle MOLIERE. ^ . / * 
Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, fr 
j'ai bien vu à votre air que te ne pouvoit être une 
antre que vous, 

Mademoifelle DU PARC. 
Vous voyez. Je viens attendre ici la fortie d'an kontr 
me avec qui j* ai une affaire à démêler, 

Mademoifelle MOLIERE. 
El moi de même» 

MOLIERE. 
M efdames , voilà des coffres qui tous ferviront de 
fauteuils* 

Mademoifelle DU PARC, 
jillons, Madame, prenez, place, s'il vont plaît. 

Mademoifelle MOLIERE. 
Après vous, Madame» 

MOLIERE, 
Bon. Après cti petites cérémonies muettes, cha- 
cun prendra place , & parlera aflis , horHes Mar- 
quis qui tantôt fe lèveront, & tantôt s'afleoifont 
iiiivant leur inquiétude naturelle. 
Parbleu , Chevalier % tu devrois faire prendre m/de* 
ci ne à tes canons» 

BRE COU RT, 
Comment. 

MOLIERE. 
Ils fe portent fort maU 

B R ECO TJR T. 
Serviteur â la turlnpinade. 

Mademoifelle M O L I E R E. 
Mon Dieu! Madame » que je Vous trouve le tehtt 
d'une blancheur ébloui ffante % & les lèvres à! une c*u~ 
leur de feu fnrprenant ! 

Mademoifelle DU PARC, 
Ah! fine dites-vo«s-ld , Madame? Ne me regarde* 
point , je fuis du dernier laid aujourd'hui. 

Mademoifelle MOLIERE. 
Hé, Madame , levé* un peu votre toejfe» 

Mademoifelle D U P A R C. 
17. Je fuis épouvantable , vous dis-je, fr je me fais 
fenr a moi-même. 

O 6 
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Mademoifeiie MOLIERE. 
Viens êtes fi belle. 

Mademoifeiie DU PARC, 
Point , point. 

MademoifeUe MOLIERE. 
Mmtrez^vont. 

Mademoifeiie DU PARC. 
Jlhl Fi donc y je vous prie. 

Mademoifeiie MOL 1ERE. 
De grâce. 

Mademoifeiie DU PARC. 
Mon Ûien ! Non. 

Mademoifeiie MOLIERE» 
31 f fit. 

Mademoifeiie DU PARC. 
Vous me defejpérez. 

Mademoifeiie MOLIERE. 
Un moment. 

Mademoifeiie DU PARC 
Hat. 

Mademoifeiie MOLIERE. 
Kifolumént vous vous montrerez.. On ne peut peint 
fi paffer de vous voir, 

Mademoifeiie DU PARC. 
Mon Dieu! g«e vous êtes une étrange ptrfonne ! 
Vous roule*, furteujkmènt ce une vous y orniez, 

Mademoifeiie MOLIERE. 
Ah! Madame, vous n* avez aucun défavantage à 
faroître au grand jour, je vous jure. Les méchan- 
tes gens , qui affuroient que vous mettiez, quelque 
ckofe! Vraiment, je les démentirai bien maintenant, 

Mademoifeiie D U. P A R C. 
Hélas ! Je ne fèah fas^ feulement ce qu'on appelle 
mettre quelque chofe,' Majs où vont ces Dames ? 

Mademoifeiie DE BRIE. 
Vous voulez bien,Mefdames, que nous vous donnions 
en paffant la plus a&rjable nouvelle du' monde. Voilà 
Monfieur Lyfidas qui vient de nous avertir qu'on 
a fait une pièce contre, Molière, que les grands Ct- 
mfdiens vent jouer. 
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MOLIERE. 
Il efl vray , on me l'a voulu lire. C'efl un nommS 
Br.. . "Brou... 'Brojfaut qui l'a faîte. 
D U C R O I S Y. 
Monfieur , elle efl affiliée fous le nom de 3ourfaut ,' 
mais , à vous dire le fecret, bien des gens ont mis 
la main â cet ouvrage , fr l'on en doit concevoir une 
affez. haute attente. Comme tous les jtuteurs & tous les 
Comédiens regardent. Molière comme leur plus grand • 
ennemi, nous nous fommes tous unis pour le difer' 
vir. Chacun de nous a donné un coup de pinceau à 
fon portrait; mais nous nous fommes bien gardés d'y 
mettre nos noms , il lui auroit été trop glorieux de 
.fîtccomber, aux yeux du monde , fous les efforts de 
tout le Parnajfe; & t pour rendre fa défaite plus 
ignominieufe , nous avons voulu choifir tout exprès un 
auteur fans réputation. 

Mademoifèlle D U P A R C. 
Tour mot 9 je vom avoue que j'en ai toutes Usjojet 
imaginables. 

MOLIERE. 
£f moi auffi. Par la fang-bleu ! le railleur fers 
raillé, i il aura fur les doigts , ma foi. 

Mademoifèlle DU PARC. 
Cela lui apprendra à vouloir fatyri fer tout. Comment f 
Cet impertinent ne veut pas que les femmes ayent. 
de l'efirit? U condamne toutes nos exprefpons éle- 
vées , cfr* prétend que nous parlions toujours terre À 
terre ? 

Mademoifèlle DE BRIE, 
Le langage n'eft rien; mais il cenfure tous nos at- 
tachement , quelques innocens qu'ils puijfent être & * - 
de la façon qu'il en parle , cefi être triminelle que 
d'avoir du mérite. 

Mademoifèlle DUCROISY. 
Cela efl infutportable. Il n'y a pas une femme qui 
fuiffe plus rien faire. §lue ne laiffe-t-xl en repos nos 
maris , fans leur ouvrir les yeux , & leur faire pren- 
dre garde à des chofes , dont ils ne s'avifent pas. 

Mademoifèlle BEJART. 

Psjfe pour tout ee ! ^ ; rnais il fatyrife même les fetn- 

O 7 
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mes de bitn, & ce méchant piaffant leur donne h 
titre £ honnêtes diablejfes. 

Mademoifelle MOLIERE. 
Cefl un impertinent. Il faut qu'il en ah tout lefaouf. 

DU CROIS Y. 
La reprifentation de cette Comédie , Madame , aura 
befoin d'être appuyée , & les Comédiens de FhUtL-. 

Mademoifelle DU PARC 
Mon Dieu! Qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rautis le f nue s de leur pièce, corps pour corps, 

Mademoifelle MOLIERE. 
Vous avez raifon , Madame, Trop de gens font in- 
tereffés à la trouver belle. Je vous laiffe a penfer 
fi tons ceux qui fe croyent fatyrifés par Molière, ne 
prendront pas focca/ion de fe venger de lui en op~ 
plaudijfant s cette Comédie* 

£ R E C O U R T ironiquement. 
Sans doute j & four moi je réponds de douce Mar- 
quis > de fm prfeieufts » de vingt coqutttes , £• de 
trente cocus, qui ne manqueront pas S y battre des 

****"*' Mademoifelle MOLIERE. 
En effet. Pourquoi alltr offenfer toutes ces perfou- 
nes-là , & particulièrement les cocus, qui font Ut 
meilleures gens du monde? 

MOLIERE. 
Par la fang-blcul on m* a dit qu'on va le dauber 9 . 
lui, & toutes fes Comédies , de la belle manière y ér 
mue les Com/dîens & les Anteurs , depuis le Cèdre 
jufquâ l* Hyjfope , font diablement animés contre lm m 

Mademoifelle MOLIERE. 
Cela lui fied fort bien. Pourquoi fait-il de méchan- 
tes pièces que tout Paris va voir, & où il peint fi 
bien les gens, que chacun s'yconnohf ^ ne fatt- 
il des Comédies comme celles de Monfieur Lyfidas ? Il 
w'auroit perfonne contre In:, & tous les Autems^en 
diraient du bien. U efi vray que de femblables Co- 
médies n'ont pas ce grand concourt de monde; mais , 
en revanche, elles font toujours bien écrites, perfon- 
ne n'écrit contre elles, & tous ceux qui tes voyent, 
meurent et envie de les trouver belles. 
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du crois y. 

H eft vray que j'ai l'avantage de ne me point faire 
d'ennemis %■& que tous mes ouvrages ont fapprobM* 
tion des fçavans. ■ i < 

: Mademoifelle M OLÏERE, 
Vous faites bien (L'être content de vous. Cela vaut 
mieux que tous les applaudi ffemens dm public % fr que 
tout l'argent qu'on feauroit gagner an* pièces de 
Molière* $ge Vous importe qu il vienne dm monde à 
vos Comédies y pourvu qu'elles foi en t approuvées pdf 
Meilleurs vos confrères* 

L A G R A N G E. 
Mais quand jouera >t- on le portrait dm peintre! 

DU CROIS y. 
Je ne feais ; mais je me prépare fort â paraître des 
premiers fur les rangs pour crjer , Voilà qui efl beau l 

MOLIERE. 
Et moi de même , parbleu / 

LA GRANGE. 
Et moi aujji , Dieu me fauve ! 

^ Mademoifelle D U P A R C. 
Pourvoi y j'y payerai de ma perfonne , comme il 
faut ; & je réponds d' une . bravoure d'approbation , 
qui mettra en déroute tous les jugemens ennemis* 
C'efl bien la moindre chofe que nous devions faire , 
que d'épauler de no^Mangesle vendeur de nos Intérêts* 

MademoilelirKPt) L 1ERE. 
C'eji fort bien dit. 

Mademoifelle D E BRIE, 
Et ce qu'il nous faut faire toutes, 

Mademoifelle BEJART. — 

Ajfû renient. 

Mademoifelle D U C R O I S Y. 
Sans doute» 

Mademoifelle H E R V E'. 
Point de quartier à ce contrefaifeur de gens, ' 

MOLIERE. 
Ma foi , Chevalier mon ami , U faudra que ton J/«- 
liere fe cache. 

BRECOURT. 
g«/? Lui? Je te promets, M irjteis, qu'il fait défi 
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fein £ aller fur le Théâtre, rire avec tons les antres £ 
dm portrait qu'on a fait de lui* 

MOLIERE. 
Parbleu? ce fera donc du bout des dents <J* il J rira ? 

BRECOURT. 
W*% va t peut-être qu'il y trouvera pins de fujets de 
rire que tu ne pettfes. On m* a montré la pièce , «£■ 
tomme tout ce qu'il y a d'agréable , font ejfedive- 
ment tes idées qui ont été prifes de Molière, ta joye 
nue cela pourra donner naura pat lieu de lui déplai- 
re , font doute; car, pour l'endroit où on s'efforce de 
le noir 'tir ,je fuis le plus trompé du monde, fi cela 
efi approuvé de perfonne ; & quant à tous les gens 
qu'ils ont tâché d'animer contre lui , fur. ce qu'il 
fait, dit" on, des portraits trop rejfemblans, outre 
que cela efi de fort mauv*tife grâce, je ne vois rien 
de plus ridicule & de ptus mal pris ; eb" je n'avois 
fas cru jmfqu'ici que ce fût un fujet de blâme pour 
un Comédien, que de peindre trop bien les hommes,; 

LA G R AK G E. 
JUes Comédiens m 9 ont dit qu'ils l' attendaient fur la 
réponfe, & que.** 

BRECOURT. 
Sur la réponfe ? Ma foi , je le trouverais un grand 
fou, s'ilfe mettait en peine de répondre d leurs in- 
feclives. Tout le monde fiait affex de quel motif el- 
les peuvent partir ; & la meilleure réponfe qu'il 
leur put jfc faire, c'ijl uns Comédie qui réuffijfe com- 
me toutes les autres. Voila le vray moyen de fe ven- 
ger d'eux, comme il faut ; & de l'humeur dont je 
les cannois , je fuis fort affûté qu'une pièce nouvelle 
qui leur enlèvera le monde, les* fâchera bien pins 
que toutes les fatyres qu'on pourroit faire de leurs 
'ftrfonnes. 

MOLIERE. 
Mais Chevalier. . . . 

Maaemoifelle B E J A R T. 
Souffrexque j'interrompe pour un peu la répétition. 

[4 Molière.] 
Voulez-vous que je vous die? Si j* a vois été en vo- 
tre place, j aurois pouffé les chofes autrement. 
Tout le monde attend de vous une réponfe vi- 
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goureufe, &, après la manière donc on m'a dit 
que vous étiez traité dans cecce Comédie, vou*^ 
tiez en droicde touc dire contre les Comédiens, ÔC 
vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIERE, 
J 'enrage de vous ouïr parler de la forte , & voilà 
votre manie à vous autres femmes. Vous voudriez ~ 
que je prifle feu d'abord contre eux, & qu'à leur 
exemple j'allafte éclater promtement en inve&ives 
& en injures. Le bel honneur que j'en pourrois ti- 
rer , & le grand dépit que je leur ferois ! Ne fe font- 
ils pas préparés de bonne volonté à ces fortes dé 
choies, &, lorfqu'ils ont délibéré s'ils joueroienc 
le portrait du peintre fur la crainte d'une rifpofre, 
quelques-uns d'entre eux n'ont- ils pas répondu? 
Qu'il nous rende toutes les injures qu'il voudra, 
pourvu que nous gagnions de l'argenr.N'elt-ce pas- 
là la marque d'une ame fore fenûble à la honte, fie 
ne me vengerois-je pas bien d'eux , en leur don- 
nant ce qu'ils veulent bien recevoir ? 

Mademoifelle DE B R,I E. 
Ils fe (ont fort plaint toutefois de trois ou quatre 
mors que vous avez die d'eux dans la Critique, & 
dans vos Prgcieufes. 

MOLIERE. 
Il eft vray , ces trois ou quatre mots (ont fort of- 
fenfans , & ils ont grande raifon de les cirer. Al- 
lez., allez, ce n'eft pas cela. Le plus grand mal 
que je leur aye fait, c'eft que j'ai eu le bonheur de 
plaire un peu plus qu'ils n'auroient voulu , & touc 
leur procédé , depuis que nous fommes venus à Pa- 
ris ,• a trop marqué ce qui les touche j mais laif- 
fùns les faire tant qu'ils voudront, toutes leurs en-- 
treprifes ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent 
mes pièces, tant mieux ; & Dieu me garde d'en 
faire jamais qui leur plaife. Ce ferait une mauvai- 
fe affaire pour moi. 

Mademoifelle D E B R I E. 
Il n'y a pas grand plaiû^ourtint à voir déchjrç 
rer fes ouvrages. ^* 
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MOLIERE. 
Et qu'eft-ce que cela me fait ? N'ai-je pas obtenu 
de ma Comédie tout ce que j'en voulois obtenir , 
puifqu'elle a eu le bonheur d agréer aux auguftes 
personnes, à qui particulièrement je m'efforce de 
plaire? N'ai-je p<is lieu d'être fatisfait de fa defti- 
née, 6c toutes leurs cenfures viennent- elles pas trop 
tard? Eft-ce moi, je vous prie, que cela regarde, 
maintenant ; & lorfqu'on attaque une pièce qui a 
eu du fuccès, n'efl-cespas attaquer plutôt le juge- 
ment de ceux qui l'ont approuvée, que l'arc de ce- 
lui qui l'a faite ? 

Mademoifelle DE BRIE. 
Ma foi, j'aurois joué ce petit Monfieur l'Auteur» 
qui fe mêle d'écrire contre des gens qui ne longent 
pas a lui. 

MOLIERE. 
Vous êtes folle. Le beau fûjet â divertir la Cour 
que Monfieur Bourfaut! Je voudrons bien fçavoir 
d e Quelle façon on pourroit l'ajuftef pour le rendre 
plaçant; 8ç 'fi .quand où le berneroit fur un Théâ- 
tre, il feroic aflêr heureux pour faire rire le mon- 
de. Ce lui feroit trop d'honneur , que d'être joué 
devant une augufte affcmblée, il ne demanderait 
pas mieux, & il m'atraque de gayeté de cœur, 
pour fe faire connoître , de quelque façon que ce 
Foit. C'eft un homme qui n'a rien à perdre , & le* 
Comédiens ne me l'ont déchaîné » que pour m'en- 
gtger à une fatte guerre, & me détourner par cet 
artifice des autres ouvrages que j'ai à faire , & ce- 
pendant vous êtes affife amples pour donner toutes 
dans ce panneau? 'Mais enfin, j'en ferai ma décla- 
ration publiquement. Je ne prétends faire aucune 
réponfe à toute* leurs critiques, & l«urs contre-cri- 
tiques. Qu'ils difènt tous les maux du monde de 
Mes pièces; j'en fuis d'accords Qu'il* s'en faimTene 
après nous, qu*ils les retournent comme un^habit 
pour les mettre fur leur Théâtre, & tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, & d'un 
peu 4e bonheur que j*ai> j'y confens, ils en ont 
peTotjT,i& je ferai bien tife de çwatribuei à le» 
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faire fuMjfteç, pourvu qui li lé contentent de ce 
que je puis leur accorder avec bienfëance, La cour-: 
toifie doit .avoir, des bornes , & i] y a -des chofes 
qui ne font rire; ni les Spectateurs, ni celui dont 
on parle. Je leur abandonna de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure; mes geftes, mes paroles., mon, 
ton de.voix, & ma façon de réciter, pour en fai- 
re, & dire coûtée qu'il leur plaira, s'ils en peuvent 
tirer quelque avancage. Je ne m'oppofe pointa tou» 
îcj ces ctioTesi, & je ferai ravi que cela puifle ré-. 
jouïV iè monde; mais en leur abandonnant Mut ce-* 
la , ils me doivent faire la grâce de me lai fier le 
refte, & de ne point toucher à des matières de 1* 
nature de celles, fur lesquelles ont m'a dit qu'il* 
m'attaquoient dans leurs Comédies. C'eft: de quoi 
je prierai civilement cet honrfete Monûeur qui le 
mêle d'écrire pour eux , & voilà toute la réponfe 
qu'ils auront de moi. 

Mademoiselle B E J A R T, 
Mais enfin. ..#••• : 

MOLIERE. , 
Mais enjifl» vous me feriez devenir fou. Ne par- 
lons point de. cela davantage j nous nous amufons à 
faire des difcours , au lieu de, répéter notre Comé- 
die. OCi en étions- no us ? Je ne m'en (buviens phia» 

Mademoiselle D E B R I E* 
Vous en étiez à l'endroit. . . . 

MOLIERE. 
Mon Dieu ! J'entends du bruit , c'eft le Roi qtrî 
arrive apurement, de je vois bien que nous n'au«* 
rons pas le tems de paffer outre. Voilà ce'que c'eft 
de s'amufer. Oh bien, faites donc pour le refte,, 
du mieux qu'il vous fera polTible. 

Mademoifelle B E J A R T." ' 
Par ma foi , la frayeur me prend , & je ne fçau- 
rois aller jouer mon rôle, fi je ne le répète tout 
entier. 

MOLIERE, 
Comment? Vous nefçauriez, aller jouer votre rôle? 

Mademoifelle B £ J A R T. 
Non. 
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Mademoiselle D U P A R C. 

Nî moi , le mien. 

Maderaoifelle DE BRIE. 

Ni moi Don plus. 

Mademoifellc MOLIERE. 
Ni moi. 

Mademoifelle HERVE'. 
Ni moî. 

Mademoifelle DU CROIS T. 
Ni moi. 

MOLIERE, 
(fete penfêzrvoue donc faire? Voua moquez- vont 
tontes de moi ? 

•»•♦♦♦•»♦•♦*•♦♦♦»♦♦•*♦**•♦*♦** ##♦♦* ♦♦♦ 
SCENE IV. 

2EJAHT, MOLIERE, LA GRANGE, DU 

CROÎST, MeflemolTetlea DIT PA*C, SE- 

JjMT. DE 'BKIE, MOLIERE, 

DU CROISr, HERVE'. 

BEJART. 

Aleffieurs, je viens vous avertir que le Roi eft 
venu , & qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIERE. 
Ah! Monfieur, vous me voveï dans' la plus gran- 
de peine du monde ; je fuis défefpeYé à l'heure que 
je vous parie. Voici des femmes qui s'effrayent , & 
qui difent -qu'il leur faut répéter leurs rôles ; avant 
que d'aller commencer. Nous demandons , de grâ- 
ce , encore on moment. Le Roi a de la bonté', Se 
il.fcaic bien que la chofe a été précipité*. 

<©> 
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SCENE V. 

MO LIE RE, & les mêmes Atteins , à fexcefm 
tïon de 'Béjurt, 

MOLIERE. 

Jl él De grâce, tâchez de vous remettre r prene» 
courage, je vous prie. 

Mademoiselle DU PARC. 
Vous devez vous aller excufer. / 

MOLIERE. f ' 

Comment m* excufer ? 

. SCENE VJ. 

MOLIEAE 9 &les mêmes Aéleurs, UN NBm 
CÇSSAIRE. 

UN NECESSAIRE. 

Meilleurs, commencez donc* 

MOLIERE. 
Tout à l'heure , MonGeur. Je croîs que je perdrai 
l'efprit de cette affaire- ci , £c. . j . 

SCENE- .VIL 

MOLIERE, & fet mêmes Aâenrs, UN SS^ 
COND NECESSAIRE. 

. LE SECOND NECESSAIRE. 
Al effieurs, commencez donc. 



là Ces edtnérédes.'J 

Hfq " ' 



Dans un moment, Monfieur. Hé quoi donc! Vou-, 
les- vous que j'aye l'affront* . 
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SCENE V1IL 

MOLIERE , & Us mimes Aclemrs t UN" 
TROISIEME NECESSAIRE. 

LE TROISIEME NECESSAIRE. 

Afleffieari, commencez donc. 

MpUERE, 
Ooi, Monfieur, nous y allons. Hé ! Que de gensfe 
font de fête,& viennent dire, commencez donc, 
à qui le Roi ne L'a pas commandé i 

S C E N E IX. 

MOLIERE , & Us mêmes ASeurs, UN §&A- 
7RIEME NECESSAIRE, 

LE QUATRIEME NECESSAIRE. 
Wld&aiii, commencez donc. 

MOLIERE. 

[à Ces camarades.] 
yoUà qaî eft fait.Monûeur, Quoi donc ! Recevrai, 
je laconfufiod 

****«****^,M******* ************** 

SCENE DERNIERE. 

%ZJART % MOLIERE, & les mimes AOeutU 

MOLIERE. 
Aloflfeur, vous venez pour nour dire de commen^ 
cer, mais. ... 

teE ] A R T. 
Noft , Meffieurs, je viens pour vous dire qu'on a die 
au Roi Tembarrras où vous vous trouviez, & que, 
par une bonté tout particulière! il remet votre nou- 
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relie Comédie à une autre fois ,& fe contentepour 
aujourd hui de la première que vouspourrex donner! 

MOLIERE. 
Ah ? Monfieur vous me redonnez la vie. Le Roi 
nous fait la plus grande grâce du monde de noui 

allons tous le remercier des extrêmes bornes qu'a 
nous fait paroîcre. ** u 

TIN. 




33* 

L'IMPROMPTU 
DE VERSAILLES, 

Petite Pièce en un Aàe £? en profe , reprf* 
fentée à Fer failles le 14 Oâoàre 1663 , 
& à Paris le 4 Novembre Je la mè\ne 

AI o L1ER1 fie ce petit Ouvrage en partie pour 
le juftifier devant le Roi de plusieurs calomnies, & 
en parue pour répondre à* la Pièce de Bourfault* 
C'cft une Satire cruelle & outrée, Bourfaulc y eft 
nommé par fon nom. La licence de l'ancienne Co- 
médie Grecque n'alloit pa* plus loin. Il eût été de 
dehbieniéance 6c de l'honnêteté publique, defup- 

Î rimer la. Satire de Bourfàult 6c celle de Molière. 
[ eu honteux que les hommes de génie Se de ta- 
lent s'expofent par cette petite guerre à être la ri- 
fée de* lots. Molière feûût d'ailleurs la foibleflè 
de cette petite Comédie , & ne la nt point imprimer. 

Fin dm Tum Second* 
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